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Oh mon vieux maître Érasme, incomparable ami,

Je me plais aux leçons que ton bon sens distille,

Et j’aime les combats de ta verve subtile,

Dont souvent l’aiguillon se dérobe à demi.

Quand les Pharisiens et les sots ont frémi,

Pour défendre ton seuil contre leur foule hostile,

Tu n’avais que ta plume, ô Maître, et ce beau style

Dans un latin muet désormais endormi.

Tu quittais à regret tes livres et tes Muses ;

Mais, flagellant le vice et démasquant les ruses,

Ton ironique fouet sifflait parfois dans l’air.

Si j’ai bien pénétré dans ton âme profonde,

Enseigne-moi le franc parler et le mot clair

Et le mépris des fous qui gouvernent le monde.

Pierre de Nolhac




PRÉFACE

Puis-je l’avouer tout net ? La lecture de cet Érasme d’Aimé Richardt m’a passionné ! Même le connaissant assez bien, j’ai éprouvé un réel plaisir à parcourir ces pages destinées à un large public, dans une belle édition, dont font déjà partie les deux derniers ouvrages de l’auteur sur Luther et Calvin.

L’intérêt de cette biographie vient évidemment, en premier lieu, de la compréhension qu’elle nous offre de l’étonnante personnalité du philosophe de Rotterdam au sein du mouvement humaniste chrétien qui se développa à la charnière des XIVe et XVe siècles, et dont il fut l’éminent représentant, avec son ami Thomas More notamment. La fermentation intellectuelle, culturelle et spirituelle qui surgit alors nous montre un Érasme « d’une totale indépendance d’esprit », que les portraits d’Holbein présentent comme « un philosophe tranquille, sage, méditatif, un peu mélancolique », alors que « l’Europe est en feu ».

À quoi réfléchit Érasme ? Les sujets ne manquent pas et l’homme est curieux de tout. Est-ce l’intellectuel ouvert aux idées nouvelles, le moine qui souffre de voir son Église dans un état qui exige d’urgentes réformes, le pacifiste qui se demande où s’arrêteront les Turcs parvenus aux portes de Vienne, ou encore les armées pontificales commandées par le pape Jules II lui-même alors qu’elles assiègent, l’une après l’autre, les cités d’Italie du Nord, enfin le philosophe qui croit aux valeurs de l’homme et de la liberté ? Toutes ces interprétations sont possibles et l’homme est toujours prêt à prendre la plume…

Arrêtons-nous à ce qui semble essentiel : Érasme, l’humaniste chrétien… On le devine dès ses premières œuvres, les Adages, dont on souligne l’« immense » influence que ce « répertoire de proverbes, locutions adverbiales, sentences, bons mots et paroles célèbres de l’antiquité » eut sur ses contemporains. Ce fut, dix ans plus tard, l’Éloge de la Folie, son œuvre la plus connue, qui lui permit, avec astuce, de « dire leur fait aux papes, prêtres, théologiens, moines, princes, et autres puissants et influents person-nages » sans se dévoiler. La critique des hommes d’Église y est sévère : « Un dangereux brûlot qui ouvre la voie à la Réforme », note A. Richardt.

Ce n’était là qu’un prélude. Le problème le plus fondamental à ses yeux était de réfléchir aux rapports entre la raison et la foi. La liberté humaine tient-elle une place dans l’acte de foi ? Et si oui, que devient la grâce de Dieu ?

On le sait, le débat fut lancé par Luther qui publia à Wittemberg, le 31 octobre 1517, ses 95 thèses sur les indulgences. Nous en suivons avec intérêt les principaux épisodes au long de deux chapitres de l’ouvrage, à partir de cette interrogation de Stefan Zweig : que venait faire, dans une question aussi essentielle, « un petit moine du fond de la Saxe », face à un philosophe « objet des hommages du monde entier » ?

Les rapports entre les deux protagonistes furent assez courtois au début, parfois même flatteurs. Érasme cherchait à rester prudemment en dehors du débat, même après la condamnation par Rome et Louvain en 1519. En 1522, encore, il se dérobait en arguant de sa vieillesse et de sa maladie, lorsque son vieil ami, hollandais comme lui et devenu le pape Adrien VI, lui demanda de condamner les hérésies nouvelles.

C’est sa publication, sur Le libre arbitre, assez bien accueillie par les catholiques, qui déclencha les foudres de Luther. Celui-ci répliqua par Le serf arbitre, en prenant position avec vigueur pour dissocier les deux notions : pour lui, il était « impossible de faire s’accorder la foi avec la raison », un propos qu’Érasme ne put accepter. Encouragé par Thomas More qui l’invitait à la modération, il répondit à Luther avec l’Hyperaspistes (Le protecteur, 1526), dans lequel il faisait la part des choses : si tout était loin d’être parfait dans l’Église (il avait écrit en 1513 un pamphlet contre Jules II, Julius exclusus), c’était aussi le cas dans celle de Luther. Conclusion : « Je supporte donc cette Église jusqu’à ce que j’en voie une meilleure. » La querelle pouvait durer longtemps avec de tels arguments… Elle dura.

On doit remercier Aimé Richardt d’avoir consacré deux chapitres et une annexe à cette question de fond, qui a tant marqué les théologiens et l’Église elle-même de saint Augustin à nos jours, en passant par la Réforme, le Concile de Trente qui condamna les idées luthériennes et mit les livres d’Érasme à l’Index, les débats suscités par le rationalisme au siècle des Lumières, jusqu’à l’époque contemporaine. Le problème a été repris par le Concile Vatican II avec sa Constitution dogmatique sur la Révélation, mais il réapparait sans cesse. Ainsi a-t-il été évoqué de nouveau le 24 janvier dernier, à l’occasion de l’entrée du philosophe Jean-Luc Marion à l’Académie française, pour succéder au cardinal Lustiger. Catholique originaire d’une famille franc-comtoise – que nous nous plaisons à saluer –, affirmant que « l’identité chrétienne n’est pas du même ordre que la rationalité philosophique » et qu’il existe « un lien indissoluble entre foi et raison », il a cette formule : « Peut-être peut-on perdre la foi, mais sûrement pas parce qu’on gagne en raison. »

Un dernier aspect d’Érasme, que l’on ne saurait oublier par les temps qui courent : il fut l’un des premiers européens. Par ses voyages d’abord : nous avons pu le suivre à Rotterdam à Louvain et à Paris, des Pays-Bas en Angleterre où il effectua trois séjours, dans les grandes cités d’Italie du Nord, à Bâle surtout, qu’il fut contraint de quitter lorsque la ville passa à la Réforme (1529), pour se réfugier dans la catholique Fribourg allemande. Il s’y trouvait lorsque la diète convoquée par Charles-Quint se réunit à Augsbourg (1530). S’il n’y alla pas, le pacifique qu’il était adressa plusieurs courriers aux deux partis qui s’affrontaient pour les inviter à faire la paix. En vain, hélas ! Un accord aurait-il pu être trouvé, Érasme étant présent à Augsbourg ? se demande Aimé Richardt : « Son prestige immense, sa sagesse maintes fois démontrée, sa haine des conflits auraient pu convaincre les partis. Hélas, il n’en a rien été. » Érasme en fut sans doute marri : trois ans plus tard, il publia chez son éditeur Froben à Bâle La Souhaitable Concorde dans l’Église, « un plaidoyer en faveur de la réunion des chrétiens divisés ». « Qu’il est dangereux, écrivait-il, de compromettre l’unité et la paix de la chrétienté pour une question aussi difficile que celle de la grâce. » Certes ! Réaction du pacifiste une fois de plus, à coup sûr, mais qu’il serait téméraire de rapatrier parmi les lointains précurseurs de l’œcuménisme !

Point n’est d’ailleurs besoin de cela pour accroître sa notoriété. S’il est connu aujourd’hui, c’est bien moins pour le rôle important qu’il joua au XVIe siècle, que parce qu’il a donné son nom – Erasmus – au « Projet d’échanges universitaires » créé voici plus de vingt ans par l’Union européenne et qui a permis à près d’un million et demi d’étudiants européens – dont plus de 220 000 français – de voyager pour s’ouvrir à d’autres et de rencontrer d’autres cultures. Une belle postérité !

Paul Huot-Pleuroux

Docteur ès lettres

Ancien secrétaire général de l’Épiscopat




AVANT-PROPOS

Il nous a semblé utile de donner un aperçu de la situation de l’Église entre le milieu du XVe siècle et le début du XVIe, période qui verra la naissance d’Érasme, l’épanouissement de ses talents et la définition de sa philosophie, toute empreinte de modération, opposée tant au radicalisme luthérien qu’à la théocratie calviniste.

L’Europe catholique du XVe et d’une partie du XVIe siècle vécut dans une grande angoisse collective ; la guerre de Cent Ans1, la Grande Peste et ses séquelles2, les famines nombreuses, le Grand Schisme3 qui se prolongea pendant près de quarante ans, les guerres hussites4, la menace des invasions turques, contre lesquelles des prières publiques furent ordonnées, autant de catastrophes qui désorientèrent les esprits. Dans l’affrontement des nations, dans « l’émiettement de la Chrétienté à travers les luttes sociales et religieuses, l’Europe sort douloureusement du Moyen Âge. Fait plus remarquable, elle en a conscience5… »

Or, pour les théologiens du temps, seul le péché pouvait expliquer tant de malheurs ; prêtres et prédicateurs se mirent donc à insister sur la gravité du péché. Dans les dernières années du XVe siècle, la croyance se répandit que « depuis le Grand Schisme, personne n’était entré au Paradis ». « Personne, affirmait Denis le Chartreux, ne peut comprendre toute l’énormité du péché : les saints, les sphères, les éléments, les êtres inanimés eux-mêmes crient vengeance à Dieu contre le pécheur6. »

Parce qu’on avait déjà vu beaucoup de malheurs, on en attendait de pires. Des prédicateurs exaltés parcouraient villes et villages, annonçant « la ruine prochaine de Rome et de l’Église » et prédisaient « d’effroyables catastrophes ».
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Hélas, au moment où les foules avaient plus que jamais besoin de réconfort moral et spirituel, les tares de l’Église engendrè-rent une « sorte d’anarchisme chrétien. Dans une atmosphère de confusion des hiérarchies et des valeurs, les fidèles ne distinguè-rent plus aussi nettement que par le passé le sacré du profane, le prêtre du laïc7 ».

Les papes donnaient un exemple terrible. Sixte IV se conduisait en prince séculier, Innocent VIII et Alexandre VI avaient des enfants naturels, Jules II faisait la guerre à la tête de son armée, portant casque et cuirasse, Léon X préférait la comédie à ses devoirs religieux. Nombre d’évêques vivaient dans les cours princières, beaucoup de prêtres ne disaient que rarement la messe, entretenaient des concubines et avaient des bâtards ; ils allaient dans les tavernes, participaient aux danses villageoises et jouaient aux boules avec leurs paroissiens.

Érasme écrira8 : « Ont-ils (les papes) donné l’exemple ou suivi celui de certains évêques d’Allemagne ? Ceux-ci, abandonnant le culte, les bénédictions et les cérémonies, font ouvertement les satrapes, et croiraient indigne de l’épiscopat de rendre à Dieu, ailleurs que sur un champ de bataille, leur âme guerrière. Le commun des prêtres, dans la grande crainte de ne pas égaler en sainteté leurs prélats, combattent en véritables soldats pour la défense de leurs dîmes : épées, javelots, frondes, toute espèce d’armes leur convient. Comme ils s’entendent à découvrir dans les vieux parchemins le texte qui leur permettra d’intimider le populaire et de lui faire accroire qu’on leur doit la dîme et plus encore !… »
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« Plus que jamais, en ces temps de désarroi, les fidèles avaient besoin de s’appuyer sur une autorité infaillible. Mais où trouver cette infaillibilité rassurante quand on doutait du prêtre ? En qui placer une foi sûre ? Ce ne pouvait être qu’en Dieu lui-même ; Dieu débarrassé des hommes9. »

La Bible devenait l’ultime recours, mais aussi le roc que ne submergeraient pas les tempêtes humaines. Cette passion pour l’Écrit, qui est à la source de l’humanisme, se trouva renforcée par la découverte de l’imprimerie10 qui permit une large diffusion des Écritures saintes. Comme l’écrivit Adolphe Occo11 :

« L’imprimerie a vraiment illuminé ce siècle grâce à la miséricorde du Tout-Puissant… »
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Dans sa Nef des fous (1494) Brant écrit : « … on tourne et on retourne la Bible, on lui fait dire tout ce qu’on veut, et l’on met ainsi en péril et la foi et la Bible… les vagues assaillent en tous sens la barque de Pierre. Il faut s’attendre à beaucoup d’orages et beaucoup de catastrophes… l’Antéchrist est assis dans la grande nef… »
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Toutes ces peurs, ces angoisses, mais aussi ces espoirs, ces aspirations, vont se matérialiser dans le grand mouvement de réforme qui va secouer l’Europe du Nord. Érasme12 va y prendre une part importante, voici sa vie.



1. (1337-1453). Elle opposa l’Angleterre à la France.

2. (1347-1352). Pour l’épidémie proprement dite, les séquelles se manifestent jusque vers 1450.

3. (1378-1417). Ce conflit, qui divisa profondément l’Église, vit l’élection simultanée de deux, puis de trois papes.

4. L’hérésie hussite. Jean Huss (1373-1415). Après sa mort sur le bûcher (6 juillet 1415) ses partisans devinrent une secte guerrière en Bohême qui tint tête au pape et à l’empereur.

5. René Taton.

6. Cité par Jean Delumeau, Naissance et affirmation de la Réforme, P.U.F., 1973., p. 51.

7. Jean Delumeau, op. cit., p. 62.

8. L’Éloge de la Folie (1511), Garnier Flammarion, 1964, p. 78.

9. Jean Delumeau, op. cit., p. 69.

10. Vers 1453-1457.

11. En 1487. Il était le médecin de l’archevêque d’Augsbourg.

12. (1466/1469-1536).




Chapitre 1

LA NAISSANCE, LA JEUNESSE, LE MOINE
(1469-1493)

Érasme1 naquit à Rotterdam dans la nuit du 27 au 28 octobre 14692 ; il fut prénommé Didier ou Désiré (Désiderius).

« Les circonstances illégitimes de sa naissance jettent sur ses origines un voile de mélancolie et de mystère3. » En effet, selon Érasme lui-même, son père « originaire de Gouda, en Hollande, s’appelait Geert ou Gérard. La famille [de Marguerite4, sa mère] s’opposant au mariage, celui-ci s’en fut à Rome où, pour subsister, il dut copier des manuscrits. De fausses nouvelles lui ayant fait croire que sa fiancée était morte, il se fit prêtre et le demeura ».

Bien entendu, la prêtrise de son père rendit le mariage de ses parents impossible. Toute sa vie Érasme portera donc le stigmate de sa naissance5, bien qu’il finisse par obtenir une dispense papale l’autorisant (en 1517) à toucher des bénéfices « sans qu’en aucun cas sa naissance illégitime puisse être invoquée ou prise en considération ».
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Dès l’âge de quatre ans, ses parents l’inscrivirent à l’école de Peter Winkel, à Gouda, puis, en 1478, le placent à Deventer, à l’école de Saint-Lébuin6 où il est formé à la lecture des auteurs classiques. Il aura la chance d’y rencontrer Rodolphe Agricola, le « restaurateur des lettres grecques en Allemagne ».
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En 1480, sa mère meurt de la peste ; l’épidémie s’étendant, l’école ferme et les élèves sont renvoyés chez eux. À peine arrivé à Gouda, Érasme voit mourir son père, emporté par le même fléau. Il se retrouve, avec son demi-frère, Pierre, confié à la garde de trois tuteurs qu’il décrira plus tard comme « peu scrupuleux », qui le renvoient à Deventer.

En 1484, Érasme entre à l’école des Frères de la Vie commune, à Bois-le-Duc. Il se plaindra plus tard d’y « avoir perdu deux ans » avec, semble-t-il, une certaine injustice, car il y gagna une connaissance de la Dévotion moderne. Cette doctrine7 « privilégiait la piété personnelle, en réaction contre tout ce qui ravale ou surpasse la condition commune du chrétien fervent8 ». Pour son fondateur « est authentiquement religieux l’être qui vit pieusement dans la chasteté, l’humilité, la pauvreté et surtout la charité ». Il y compléta aussi sa connaissance du latin qu’il « parlait comme une langue vivante ».
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Cédant à l’insistance de ses tuteurs9 qui voulaient se débarrasser des deux orphelins, Érasme entre au monastère des chanoines réguliers de saint Augustin10, à Steyn, près de Gouda. Certes ce n’est pas d’un cœur joyeux, il écrira plus tard : « Je n’étais qu’un enfant malade et solitaire, ignorant des choses du monde, passant d’école en école11. »

Toutefois, peu à peu sa vie s’organise. Il étudie les auteurs classiques12 dans la belle bibliothèque du couvent, pratique la peinture, écrit des vers latins, recopie des manuscrits, les apprend par cœur, puis écrit et écrit encore. « Plus j’écris, plus je veux écrire » dit-il à son ami Corneille Gérard, en ébauchant pour lui un plaidoyer vibrant pour la poésie. Il ajoutera toutefois, avec tristesse : « Plus un homme est lettré, plus il est raillé et malheureux. »

C’est dans la bibliothèque des moines qu’il commence à travailler à son premier livre, l’Antibarbari, une défense des lettres profanes. Pour lui « barbares sont les moines quand ils s’opposent à la culture profane, à la poésie et à la connaissance des langues nécessaires à la compréhension de la Bible13 ».
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Toutefois la vie monacale lui pèse. Sevré d’affection, il envoie des lettres enflammées14 à d’autres jeunes moines, dont surtout Roger Servais. Citons par exemple :

« Quand mon amour pour toi, très cher Servais, est tel, et l’a toujours été, que tu m’es plus cher que mes yeux, que mon âme, que moi-même, qu’est-ce donc qui te rend inexorable15 au point de n’éprouver ni amour, ni même affection pour celui qui te préfère au monde entier ? Ton cœur est-il inhumain jusqu’à aimer qui te hait et haïr qui t’aime ? […] es-tu si sauvage que tu ne puisses éprouver de pitié ? Par quelles exhortations, quelles prières, quelles larmes ne t’ai-je pas assailli ? Mais toi, plus dur que le plus dur rocher, plus je te suppliais, plus tu endurcissais ton âme… J’ai vraiment le droit de me plaindre de toi en citant Virgile : « S’est-il laissé vaincre ? A-t-il offert des larmes à son amant, ou un peu de compassion ? »

Toute platonique que soit cette « amitié ardente » elle ne peut cacher la souffrance du jeune Érasme, avide d’amitié, voire de tendresse, cette tendresse qu’il n’a que peu connue dans son enfance, puis qui lui a été refusée lors de ses pérégrinations scolaires et de son apprentissage de la vie monacale. Il se plaindra d’ailleurs plus tard de « l’esprit petit et inamical du cloître ».
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Le 25 avril 1492, Érasme est ordonné prêtre à Utrecht.



1. Erasmus correspond au grec Erasmos ou plutôt Erasmios : l’aimable, l’aimé.

2. L’année de sa naissance n’est pas certaine. Selon les auteurs, elle varie entre 1466 et 1469. Cette incertitude se retrouve dans la datation des premières années de sa vie.

3. Daniel Van Damme, Vie d’Érasme, Anderlecht-Bruxelles, 1936.

4. Marguerite, fille d’un médecin, était veuve, et mère d’un enfant de trois ans nommé Pierre (cf. Dolan, J.P., The essential Erasmus, New York, 1964).

5. Certains de ses ennemis n’hésiteront pas à la qualifier de « bâtard, fils d’un prêtre ».

6. Dont le recteur, Alexandre Hegius, était un fin lettré et contribua à donner à Érasme le goût des « bonnes lettres ».

7. Enseignée aux Pays-Bas dès le XIVe siècle par Gérard Groove et ses disciples (les frères et les sœurs de la Vie Commune).

8. Léon Halkin, Érasme, Fayard, 1987, p. 19..

9. Pour, semble-t-il, des raisons d’intérêt, voir de captation d’héritage.

10. Probablement en 1487. Son demi-frère Pierre entra au monastère de Sion.

11. Allen, P.S., Opus epistolarum Des. Erasmi Roterdami, Oxford, 1906.

12. En particulier grâce à l’ouvrage de l’humaniste italien Lorenzo Valla, dont les Elegantiae « affermissent en lui le goût des belles lettre latines ».

13. Daniel Ménager, Érasme, Desclée de Brouwer, 2003, p. 41.

14. Les sentiments d’Érasme à l’égard de ses correspondants ne dépasseront jamais le stade littéraire…

15. Servais répondait assez froidement aux épîtres d’Érasme.




Chapitre 2

LES ANNÉES D’APPRENTISSAGE,
L’UNIVERSITÉ DE PARIS (1494-1499)

La grande chance d’Érasme survient en 1493. Cette année-là, Henri de Glimes, seigneur de Bergen-op-Zoom, évêque de Cambrai1, projette d’aller à Rome où « il espère obtenir le chapeau de cardinal ». Assez piètre latiniste, il s’adresse au prieur du monastère de Steyn lui demandant de lui trouver un secrétaire lettré. Sans hésiter, le prieur lui recommande le jeune Érasme (il a 24 ans), garantissant ses talents.

L’évêque accepte et engage Érasme comme secrétaire, les supérieurs du couvent2 délivrent les autorisations nécessaires, et le jeune prêtre quitte Steyn.

Hélas, le voyage à Rome est sans cesse remis et Érasme doit se contenter de suivre son maître dans ses continuels déplacements qui le mènent à Bergen, à Malines, à Bruxelles. Il passe quelque temps à Halsteren (près de Bergen), où l’évêque possède une maison de campagne, et met la dernière main à l’Antibarbari3. Il se plonge aussi dans l’étude des ouvrages de saint Jérôme et de saint Augustin.

C’est ainsi qu’en 1494, Érasme découvre dans la bibliothèque du couvent des augustins, à Groenendaal, un exemplaire du livre de saint Augustin : La Doctrine chrétienne. « Jour et nuit il l’étudie4. »

Écrivant à son ami Corneille Gérard, il lui décrit son emploi du temps : « Si tu veux savoir ce qui m’occupe, je travaille à l’ouvrage sur les belles-lettres que j’ai annoncé depuis longtemps déjà. J’y travaille ici, à la campagne [à Halsteren], et je vois mal comment le faire avancer. J’ai l’intention de le diviser en deux livres. Le premier sera entièrement consacré à réfuter les arguments stupides des “barbares” ; dans le second, pour faire l’éloge des belles-lettres, je te donnerai la parole ainsi qu’à quelques amis… Si tu as lu des livres (et que n’as-tu pas lu ?) en rapport avec notre sujet, c’est-à-dire qui puissent servir à dénoncer les belles-lettres ou à en faire l’éloge, envoie-les moi, je t’en prie5. »

Toutefois Érasme n’est pas heureux, il écrit : « Je n’ai qu’à pleurer et gémir. Mon esprit s’est fané au point que tout ce à quoi je m’attachais autrefois ne peut plus me plaire. Les chants des poètes n’ont plus de charme pour moi et je néglige les muses, jadis mon seul souci. »
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Il se tourne alors vers son évêque et le presse de l’envoyer, avec une bourse, à Paris pour qu’il puisse y obtenir le grade de docteur en théologie. Muni du consentement de son maître et de la promesse d’une « petite bourse », il part pour Paris et s’inscrit (en 1495) à la Sorbonne pour y suivre les cours de théologie6. Assez désargenté, car le subside qui lui est alloué est fort mince, il va prendre pension au Collège Montaigu7, dirigé par un ami d’Henri de Bergen : Jean Standonck. Austère et mystique, celui-ci aidera le jeune homme qui lui vouera toujours respect et affection.
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Stefan Zweig8 a décrit avec humour les premiers moments du séjour d’Érasme à Paris : « L’évêque lui a accordé la bourse d’usage. Mais cette bourse est désespérément légère, et c’est avec une ironie amère qu’Érasme surnomme son parcimonieux bienfaiteur : “Anti-mécène”. Hélas, lui qui s’était rapidement habitué à la liberté et que la table épiscopale avait rendu difficile, le voilà obligé de s’installer au triste Collège de Montaigu, qui ne lui plut guère… »

Montaigu était, plus qu’un collège, une sorte de monastère voué à l’éducation de jeunes gens9. On l’a décrit comme « une communauté de clercs pauvres qui, soumis aux règles les plus sévères, se préparent à devenir des prêtres ou des moines réformés, [c’est-à-dire soumis à une discipline austère] ».

Sévère, la règle du collège l’était ! Toutes les fêtes religieuses étaient observées, non seulement les grandes fêtes, mais aussi les célébrations de la Vierge Marie, des évangélistes, des apôtres, de sainte Catherine et de saint Nicolas. Les étudiants étaient soumis à un strict contrôle de leur vie morale et spirituelle, des confessions publiques avaient lieu régulièrement, la dénonciation était encouragée…
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Érasme ne cessa de se plaindre, dans sa correspondance : « Les dortoirs [du collège] sont malsains, les murs en sont nus et glacés, on y sent l’odeur des latrines, personne ne pourrait habiter longtemps ce “collège vinaigre” sans tomber gravement malade et même en mourir. » La nourriture ne lui plaît pas davantage : « Les œufs et les viandes sont avariés, le vin est frelaté ; les nuits se passent en combats sans gloire contre les vermines… »

Plus tard, dans ses Colloques, il écrira « … tu viens de Montaigu ? Sans doute ta tête est-elle chargée de lauriers ? Non, elle est couverte de poux. »
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Il n’est pas plus enthousiaste pour la Sorbonne, où il suit des cours de théologie qui doivent le mener au doctorat, et découvre avec effroi que l’enseignement se limite à des commentaires. « Aucun théologien ne savait lire le grec du Nouveau Testament. Quant à l’hébreu de l’Ancien, l’idée ne venait à personne de l’apprendre. On ne pratiquait pas les Pères de l’Église10… »
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Cela étant dit, l’université de Paris, plus que n’importe quelle autre université de la Chrétienté, était la scène de conflits d’opinions, agités et tumultueux certes, mais vivifiants pour l’esprit par leur agitation même. Les thomistes11 et les scotistes12, tout en se combattant, se retrouvaient alliés contre les partisans d’Occam13 et de Buridan14 (les Modernes). Hélas, peu à peu les disputes devinrent techniques et stériles, se résumant à des querelles de mots dont la philosophie ne tirait plus aucun profit.

Toutefois si les disputes entre théologiens étaient dans l’impasse, plusieurs humanistes15 dont Robert Gaguin, général de l’ordre des Mathurins (ou Trinitariens), défendaient avec vigueur l’étude d’Aristote et de Platon.

Peu de temps avant l’arrivée d’Érasme, Jacques Lefèvre d’Étaples16 était revenu d’Italie où il avait rencontré longuement Hermolao Barbaro17, dont on disait qu’il avait fait revivre Aristote. Entraînés par ces humanistes, et bien que la théologie théorique demeurât conservatrice à l’université de Paris, des mouvements de réforme de l’Église prenaient naissance.

Ces mouvements de réforme, toutefois, n’envisageaient aucune déviation de la doctrine de l’Église ; leurs buts étaient d’abord la restauration et la purification des ordres monastiques, puis, ensuite, la fin des nombreux abus dont souffrait l’Église.
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L’enseignement que reçut Érasme en première année du cursus de théologie ne le ravit pas ! « Il en conçut une aversion incurable pour la scolastique avec son formalisme désuet, son talmudisme insipide et ses subtilités ; l’artiste en lui s’insurge – sinon avec la même verve enjouée, du moins avec le même mépris que plus tard Rabelais – contre ce supplice de Procuste que l’on inflige à l’esprit18. » Il écrit : « Personne ne peut comprendre les mystères de cette science, pour peu qu’il ait jamais cultivé les muses et les grâces. Il faut abandonner ici tout ce que tu dois aux bonae litterae (belles lettres) et rendre ce que tu as bu aux sources de l’Hélicon19. »

Délaissant par moments la théologie, Érasme recommence à travailler sur son manuscrit des Antibarbares. Il le soumet à Gaguin, qui le félicita, lui écrivant : « Tu as entrepris, Érasme, une guerre difficile. Elle t’attirera la haine de cette méprisable espèce d’hommes qui ne cessent de décrier les études d’humanités : aucune machine de guerre ne te donnera la victoire sur des gens qui, même vaincus, ne s’obstineront que davantage dans leur ignorance… Tu exposes ton sujet avec une grande netteté. Tu le divises élégamment et tu le traites avec la plus vive intelligence. Tu composes bien, tu ornes avec grâce. Le don de Carnéade20 pour la discussion véhémente ne te fait pas défaut. Prends en bonne part, Érasme, la seule critique que te fera un ami. Tu tires le poème un peu trop en longueur… Un discours prolongé fatigue, alors qu’il délaisse et charme l’auditeur s’il est varié par l’alternance des argumentateurs… Tu prendras comme modèle le grand Platon chez les Grecs, Cicéron chez les Latins21… »
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Lassé par les cours de théologie de l’Université dont il affirme que « leur subtilité stérile et aride épuise l’esprit », par la chère détestable du Collège Montaigu, craignant la peste dont des cas se déclarent à Paris, malade, Érasme abandonne temporairement la Sorbonne pour se rendre à Cambrai chez son protecteur, l’évêque Henri de Bergen.

Une année de théologie lui a suffi pour comprendre qu’il était réfractaire aux spéculations scolastiques. Il sera un « humaniste esthéticien avec un fond d’idéologie biblique et moraliste22 » et, par-dessus tout, un homme de lettres.
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Après avoir passé quelques semaines d’abord à Cambrai, où il tâcha d’obtenir de son évêque la promesse d’une bourse qui lui permettrait de continuer ses études, puis au château de Tournehem, où il rencontra Anne de Veere23, qui promit une aide financière, Érasme revint à Paris à l’automne de 1496. Renonçant à l’austérité du Collège Montaigu, il « mena une vie besogneuse » et donna des leçons particulières pour assurer son indépendance. C’est ainsi qu’il eut comme élèves les fils d’un marchand de Lübeck, Christian et Henri Northoff, ainsi que deux jeunes Anglais, Thomas Grey et Robert Fisher, et qu’il composa à leur intention « des modèles de lettres et des exercices de conversation qui, plus tard, deviendront le De copia verborum24, les Colloques, etc… »

Toutefois les étudiants payaient peu, l’évêque moins encore, et le pauvre Érasme menait une existence assez misérable. À l’été de 1498 il retourna en Hollande plaider sa cause auprès de son évêque. Celui-ci fut peu satisfait du maigre résultat des études de théologie de son secrétaire, et le lui dit.

L’oreille basse, et la bourse de plus en plus plate, Érasme revint à Paris à la fin de 1498, où il eut un nouvel élève de marque : le jeune lord Mountjoy, William Blount, à qui il donne des leçons de latin. Pour lui, il développe ses Traité d’art épistolaire et Traité de la double abondance des mots et des choses.

Espérant se réconcilier avec son évêque et avec le prieur de son couvent qui, tous les deux, s’inquiètent de son peu d’assiduité aux leçons des théologiens de la Sorbonne, il écrit au prieur25 : « Je ne veux pas être écarté de l’étude des saintes lettres par une question d’argent. Je ne suis pas ici pour enseigner26 et m’enrichir, mais pour apprendre. Mon objectif reste le doctorat en théologie, s’il plaît à Dieu27. »
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Il est piquant de noter que, dans le même temps, Érasme décrivait ainsi le déroulement des rares cours de théologie auxquels il assistait : « Que dirais-tu si tu voyais Érasme assis bouche bée au milieu des pieux disciples de Scot, tandis que du haut de sa chaire Gryllard explique son texte ? … Ils [les théologiens] prétendent que les mystères de leur discipline ne sont pas accessibles à ceux qui entretiennent le moindre commerce avec les Muses ou avec les Grâces… Je fais de mon mieux pour ne rien dire qui soit latin, élégant ou spirituel. Il me paraît que j’y arriverai et j’espère ainsi qu’un jour ils reconnaîtront Érasme pour un des leurs28. »
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Érasme semble avoir supporté de moins en moins bien l’enseignement dispensé par les théologiens de la Sorbonne. Pour lui, le christianisme s’enlisait dans la philosophie scolastique. « Il appréciait peu les quatre sommes du Moyen Âge latin : Gratien, Lombard, Thomas d’Aquin et Duns Scot. Il oppose Jésus à Aristote et se moque de saint Thomas en dénonçant chez lui le comble de l’aristotélisme. Il préfère le païen Socrate au chrétien Scot, car Socrate est, dit-il, “le plus saint des philosophes”, celui qui a fait descendre la philosophie du ciel sur la terre29. »

A-t-il passé et réussi des examens ? Il est certain qu’il quittera Paris sans avoir son doctorat ; alors a-t-il obtenu le baccalauréat en théologie ? C’est possible, mais non certain.
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Quoi qu’il en soit, Érasme n’est plus heureux à Paris. Ses études l’ennuient et sont de plus en plus pesantes. Ses élèves le payent peu, et son évêque plus du tout ; il tire le diable par la queue et souffre fréquemment de douleurs d’estomac. Il envisage pendant un temps d’aller présenter le doctorat à l’université de Bologne, écrivant :

« J’avais décidé de me rendre cette année [1498] en Italie, de consacrer quelques mois à la théologie, d’y conquérir le titre de docteur et ensuite de visiter Rome… Mais je crains fort de ne pouvoir accomplir ce beau programme comme je le désire. J’ai peur que ma santé ne supporte pas la longueur du voyage et la chaleur du pays. Je calcule ensuite qu’aller en Italie et y vivre exige une petite fortune. L’accès au titre [de docteur] comporte des frais importants et l’évêque de Cambrai donne extrêmement peu30. »
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Désabusé, il semble qu’il envisage, à la fin de 1498, de retourner dans son couvent, à Steyn. Il écrit : « Adieu le titre de théologien ! Adieu la gloire ! Adieu l’inutile dignité ! »
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C’est alors que se produit un événement qui va changer la vie d’Érasme : au début de 1499, son élève, Mountjoy, l’invite à l’accompagner en Angleterre, ce qu’il accepte aussitôt.
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Chapitre 3

PREMIER SÉJOUR EN ANGLETERRE, (ÉTÉ 1499) ;
RETOUR À PARIS, PREMIÈRE ÉDITION DES ADAGES,
(1500) ; PÉRÉGRINATIONS ; NOUVEAU PASSAGE
À PARIS. LE MANUEL DU SOLDAT CHRÉTIEN, (1504).
LE MANUSCRIT DE VALLA

« Ce n’est qu’à trente ans qu’Érasme, alors en Angleterre, découvre son véritable élément. Jusqu’ici il n’avait vécu, pour ainsi dire, qu’en d’obscures cellules, ou parmi des gens bornés et vulgaires1. »

Accompagnant son élève, le jeune lord Mountjoy, il fréquente la bonne société anglaise avec bonheur. Sorti de la désastreuse guerre des Deux-Roses2, le pays jouissait des bienfaits de la paix, les arts et les sciences fleurissaient.

Reçu dans la propriété des Mountjoy, à Greenwich, Érasme y mène une existence des plus agréables qui le change de ses déboires parisiens. Il écrit à un ami : « Tu me demandes si j’aime l’Angleterre ? Eh bien si tu m’as jamais accordé quelque crédit, crois-m’en ! Rien ne m’a été plus salutaire que ce pays. J’y ai trouvé un climat agréable et sain3, une culture et une érudition très développées et non point de l’espèce banale et chicanière, mais d’une formation profonde, exacte et classique, tant pour ce qui est du latin que du grec ; de sorte qu’en dehors des choses qu’on peut y admirer, je me soucie fort peu de voir l’Italie. Lorsque j’écoute mon ami Colet4, il me semble ouïr Platon lui-même… »
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Quittant Greenwich pour Londres, Érasme y rencontra Thomas More5 avec lequel il se lia d’une amitié solide. On raconte qu’ils se virent pour la première fois à une réception, sans avoir été présentés l’un à l’autre. Après un moment de conversation, Érasme se serait écrié : « Cet homme-ci ne peut être que Thomas More », et de son côté, More aurait répondu : « S’il n’est pas le diable, cet homme-là ne peut être qu’Érasme. »

Plus tard Érasme écrira : « La nature n’a jamais produit rien de plus tendre, de plus doux ou de plus heureux que le caractère de Thomas More. »
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En octobre, Érasme est à Oxford6 où il découvre une conception et un enseignement de la théologie plus libres et plus hardis qu’à la Sorbonne. John Colet le protège et lui fait rencontrer les archevêques Warham et Cranmer. « Il met à profit l’hospitalité de ses hôtes pour étendre ses connaissances, affiner son langage et ses manières au contact des nobles, dans la société de leurs femmes et de leurs amis… le petit prêtre gauche et timide devient une sorte d’abbé qui porte la soutane comme un vêtement de cérémonie… il apprend à monter à cheval et à chasser7… » Il écrit à un ami8 :

« Il y a ici des nymphes d’une beauté divine, gracieuses et empressées, que tu préférerais volontiers à tes muses. Il existe aussi une coutume que l’on ne saurait trop vanter. Lorsque tu arrives quelque part, tu es accueilli par les baisers de tous ; si tu t’en vas, on te salue par des baisers ; tu reviens, nouveaux baisers… enfin, quelles que soient tes allées et venues, tout est rempli de baisers. »
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Érasme admire la culture des humanistes anglais qu’il rencontre à Londres et à Oxford. Écrivant à Roger Fisher, son ancien élève, il l’assure y avoir trouvé « … une telle humanité, une telle érudition, non point banale et commune, mais distinguée, précise, antique, latine et grecque… On ne saurait décrire la moisson des lettres anciennes qui fleurit ici, touffue, partout… »
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Érasme dispute volontiers avec des théologiens d’Oxford, et avec John Colet, de passages de l’Écriture sainte. On retrouve trace9 de l’une de ces disputes, intitulée Petite discussion sur l’angoisse, la crainte et la tristesse de Jésus dans son agonie, qui voit Érasme et Colet s’opposer sur la cause des souffrances du Christ, Colet mettant en avant l’angoisse de la Rédemption et Érasme défendant la tradition : « C’est la nature humaine de Jésus qui connaît l’horreur et l’épouvante lorsqu’il s’écrie : “Père, que ce calice s’éloigne de moi”. »
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Muni par ses amis anglais d’un confortable pécule10, Érasme quitte l’Angleterre en janvier 1500 pour venir surveiller à Paris l’impression de son premier ouvrage : Les Adages. Hélas, n’étant pas au courant d’un règlement qui interdit l’exportation de pièces d’or, il se les fait confisquer à la douane de Douvres ! C’est donc sans le sou, ou presque, qu’il arrive à Paris, d’où la peur de la peste le chasse. Il se rend à Orléans11 où il passe quelques mois puis revient à Paris, chez Johannes Philippus qui imprime et publie la première édition12 des Adagiorum Collectanea. (Adages).

Fruit de la lecture d’innombrables textes grecs et latins qui n’avaient, souvent, pas encore été publiés dans des éditions correctes et d’un maniement commode, cet ouvrage fut rapidement connu sous le nom d’Arsenal de Minerve. C’est « un répertoire de proverbes, locutions adverbiales, sentences, bons mots et paroles célèbres de l’antiquité. Le tout accompagné de commentaires, d’explications et de développements13… »
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« Les Adages, écrit Brunetière14, ne sont qu’une compilation ou un recueil de proverbes. Mais de la façon dont Érasme l’a conçue, cette compilation n’est rien moins que le trésor de la sagesse antique, mis en valeur, expliqué, commenté, avec infiniment d’esprit par l’homme le plus apte à n’en tirer que ce qui pouvait s’approprier aux exigences de son temps. »

Prenons, par exemple, cet adage latin : Indus elephantus haud curat. (L’éléphant des Indes n’a cure des taquineries du moucheron). En première analyse cela veut dire que grâce à l’épaisseur de sa peau, l’éléphant ne sentira pas les piqûres de l’insecte. Mais Érasme en tire aussitôt une leçon : pour lui le proverbe exprime le mépris qu’une âme un peu noble doit avoir vis-à-vis des injures du vulgaire.

Ce procédé est repris dans l’ensemble des Adages. Érasme nous met en garde : il ne faut surtout pas penser que les allusions qu’ils contiennent ont péri avec les usages qui leur avaient donné naissance.

« Quelle erreur ! dit-il. Prenez la peine d’y regarder. Éclairez-en l’obscurité de toutes les ressources de l’érudition, et alors promenez autour de vous vos regards… » L’application est actuelle, elle est éternelle, si nous savons « dégager l’adage de la rouille qui le recouvrait, et la noix de sa coque. »
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Ainsi cet adage : Dulce bellum inexpertis (la guerre est douce à ceux qui ne la connaissent pas). Érasme, qui fut un grand pacifiste, aborde ainsi le thème des horreurs de la guerre, et se moque de ceux qui la préconisent en se gardant bien d’y prendre part en personne.
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L’influence des Adages sur les écrivains contemporains d’Érasme, puis postérieurs, fut immense. L’ouvrage mettait à leur portée « la sagesse pratique des anciens, la fleur de leur esprit, la quintessence de leur pensée ». Ils n’hésiteront pas, chaque fois qu’ils voudront frapper l’imagination du lecteur par un fait rare, inattendu, ou par un trait agréable, à puiser l’anecdote dans Érasme.

L’un des grands utilisateurs des Adages fut Rabelais qui s’en servit abondamment. Il le reconnut d’ailleurs en écrivant à Érasme15 : « Oui, tout ce que je suis, tout ce que je vaux, c’est de vous seul que je le tiens et, si je ne le crie bien haut, que je sois le plus ingrat des hommes, présents ou futurs. Salut, salut encore, père et honneur de la patrie, génie tutélaire des lettres, invincible champion de la vérité. »

D’ailleurs, sans nous en douter, nous parlons érasmien, tout comme M. Jourdain, sans s’en douter aussi, faisait de la prose :

Renvoyer aux calendes grecques ; une terreur panique ; une voix de Stentor… sont des locutions qu’Érasme donnait comme des formules de style empruntées aux anciens.
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Pérégrinations, nouveau passage à Paris

Si Érasme approche de la gloire littéraire, il perçoit toutefois fort peu de droits d’auteur, étant souvent pillé par des imprimeurs qui éditent son œuvre sans scrupules, ou le payent en lui livrant des exemplaires qu’il doit vendre lui-même ! Certes le nom d’Érasme commence à être célèbre parmi les humanistes et les auteurs européens, mais cela ne remplit pas sa bourse qui demeure désespérément plate.

Au début de l’année 1501 il quitte précipitamment Paris où la peste fait des ravages.

Il se rend en Hollande, à Steyn, où il obtient du prieur de pouvoir poursuivre ses études pendant un an encore, hors du cloître16. Quittant Steyn, il va à Bruxelles, puis rend visite à son ancien maître, l’évêque Henri de Bergen, pour essayer – en vain – d’en tirer quelque subside.
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En juillet 1501, Érasme échoue au château de Tournehem, où se trouve son ami Batt, ce qui lui procure gîte et couvert. Sans profession, et sans argent pour se procurer des livres, il entreprend (héroïquement, dira-t-il plus tard) l’étude approfondie du grec. Ses progrès sont si rapides qu’il affirme17 qu’il peut « écrire tout ce qu’il veut en grec, et facilement ».

L’année 1502 est des plus sombre. Il perd successivement son ami Batt qui décède au printemps puis, en octobre, l’évêque Henri de Bergen meurt à son tour. Érasme note tristement : « J’ai commémoré l’Évêque de Cambrai dans trois épitaphes en latin et une en grec ; ils [ses héritiers] ne m’ont envoyé que six florins, ce qui veut dire qu’il est demeuré égal à lui-même [pingre] dans sa mort. »

« Rejeté de partout par la peste », Érasme s’installe à Louvain à l’automne de 1502. Fondée en 1425, la vieille université, « bastion de l’ancienne théologie » s’intéresse aussi à l’étude des auteurs classiques. Adrien d’Utrecht18 lui offre une chaire de professeur qu’Érasme refuse, se consacrant à l’étude des œuvres de saint Jérôme. Il compose aussi une œuvre « alimentaire » : un Panégyrique de Philippe le Beau19 qui lui vaut quelques maigres subsides.
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Le Manuel du Soldat Chrétien (1504)

Lors de son séjour au château de Tournehem, Érasme avait rencontré un soudard, ami de Batt, qui menait une vie dissolue et affichait un profond mépris envers les prêtres, ce qui chagrinait fort sa pieuse épouse. Cédant aux prières de celle-ci, Érasme entreprit d’écrire « quelque chose qui pourrait amener le mari à s’intéresser à la religion ». Ainsi naquit l’Enchiridion militis chris-tiani20.
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Écrit sous la forme d’une lettre de l’auteur à un ami laïc qui appartient au milieu de la cour, ce livre est « un traité de combat spirituel » et une méthode de piété. Érasme questionne : Comment rester fidèle à l’Évangile au milieu de toutes ces vanités ? En acceptant l’idée que la vie chrétienne repose sur un choix et sur une lutte, lutte entre la chair et l’Esprit, entre Dieu et Mammon21 (Luc 16, 13).

Comment faire « le bon choix ? » Par la connaissance de l’Écriture et de ceux qui l’ont commentée, en choisissant les exégètes qui tirent de celle-ci une « nourriture substantielle22 ».

« Tout pour le Christ et par le Christ, il n’est pas d’autre religion… Le Christ, dit le Manuel, n’est pas un mot en l’air car il signifie la charité, la simplicité, la patience, la pureté, c’est-à-dire tout son Évangile… Que ton œil soit pur et tout ton corps ne sera que clarté… n’aime rien, n’admire rien, ne désire rien que dans le Christ ou pour le Christ… C’est toujours en fonction de cette fin suprême qu’il faudra juger l’utilité ou l’inutilité de tous les biens secondaires23… »

Les deux armes du combat spirituel sont la prière et la connaissance. « L’une implore, l’autre met dans l’esprit ce qu’il faut implorer. » Mais la prière doit être ardente : « Ce n’est pas le bruit des lèvres, mais le vœu fervent de l’esprit qui, comme une voix insistante, frappe l’oreille de Dieu. » La piété qui se satisfait d’entendre ou de réciter des formules n’est pas la vraie piété, pas plus que la religion qui préfère les observances à la charité n’est la religion véritable24.
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Le Manuel ne rencontra pas le même succès que les Adages ; il fut toutefois traduit en plusieurs langues et contribua à faire connaître Érasme dans les milieux intellectuels européens.
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Habitué de la bibliothèque de l’abbaye de Parc, à Louvain, Érasme y découvre25 un manuscrit26 de Lorenzo Valla27 qui « suggérait des corrections à apporter à la Vulgate28 par un collationnement avec le texte grec ». Valla avait rédigé une série de notes critiques sur le texte des Évangiles, des Épîtres et de la Révélation, qui tendent à démontrer que le texte de la Vulgate, tel qu’il avait été approuvé par Rome dès le treizième siècle, pouvait être amendé. À la suite de cette découverte, Érasme décida d’abandonner le travail qu’il avait entrepris sur saint Jérôme (il le reprendra plus tard), et de se consacrer à une « remise en ordre » du texte du Nouveau Testament pour en restaurer la pureté.
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La fin de l’année 1504 conduit Érasme à Paris, où il fait imprimer les Annotationes de Valla (en mars 1505). Il repart ensuite pour l’Angleterre.



1. Stefan Zweig, op. cit., p. 53.

2. Guerre civile qui ravagea l’Angleterre pendant la seconde moitié du XVe siècle, et qui eut pour cause la rivalité entre les maisons de Lancastre et d’York. Henri VI, qui représentait la première, portait dans son écu une rose rouge, et le duc Richard d’York une rose blanche.

3. Ce qui donne une idée de l’enthousiasme d’Érasme !

4. John Colet, théologien anglais qu’Érasme rencontre à Oxford, en octobre 1499. Colet se prendra d’une vive amitié pour Érasme et exercera sur lui une influence décisive.

5. Thomas More (1480-1535). Avocat, membre du Parlement, trésorier de l’Échiquier du roi Henri VIII, puis grand-chancelier. Ne voulant pas approuver les réformes que le roi entendait introduire dans l’Église, il lui rendit les sceaux. Il fut décapité en 1535. Considéré comme l’un des meilleurs écrivains de son époque, il est l’auteur d’Utopie. Canonisé en 1935.

6. Au Collège St Mary.

7. Stefan Zweig, op. cit., p. 52.

8. À Fausto Andrelini (été 1499).

9. Dispute de 1499, publiée en 1504 (Anvers).

10. Vingt pièces d’or.

11. Chez Jacobus Voecht.

12. Elle compte environ huit cents proverbes.

13. Alphonse Roersch, Érasme, Bruxelles, 1926, Musée du Livre, p. 17.

14. Ferd. Brunetière, Histoire de la littérature française classique, Paris, 1904.

15. Lettre du 30 novembre 1532.

16. Car la menace d’un rappel planait toujours sur sa tête.

17. À l’automne de 1502.

18. Le futur pape Adrien VI.

19. En janvier 1504. Philippe Ier le Beau, (1478-1506). Archiduc d’Autriche, roi de Castille, souverain des Pays-Bas. Il venait de revenir d’Espagne.

20. Le Manuel du Soldat Chrétien (appelé aussi les Poignards du Soldat Chrétien). Publié à Anvers, 1504.

21. Dieu des richesses chez les anciens Syriens.

22. Érasme recommande Origène qu’il préfère à saint Augustin.

23. Cité par Léon Halkin, op. cit., p. 92.

24. « Si j’entends tous les mystères et secrets, et si je n’ai charité, je ne suis rien », saint Paul, 1 Co 13, 2.

25. À l’été de 1504.

26. Annotation sur le Nouveau Testament.

27. Laurent Valla, (1406-1457). Philologue et grammairien réputé ; il fut l’un de ceux qui contribuèrent le plus à la renaissance des lettres classiques.

28. Version latine de la Bible, rédigée selon toute vraisemblance au IIe siècle, et révisée par saint Jérôme (vient de vulgatus : rendu public, divulgué.)




Chapitre 4

DEUXIÈME SÉJOUR EN ANGLETERRE,
(FIN 1505 À AVRIL 1506). L’ITALIE (JUIN 1506).
SECONDE ÉDITION DES ADAGES.
IL QUITTE L’ITALIE (JUILLET 1509)

En Angleterre, Érasme retrouve Mountjoy1, chez qui il réside quelques mois (à partir de la fin 1505). Il s’inscrit à la faculté de théologie de Cambridge pour y continuer ses études qui doivent le mener au doctorat. Il renoue avec Colet et Thomas More, perfectionne son grec avec des hellénistes réputés2 et entreprend de traduire en latin, avec More, les dialogues de Lucien3 dont il disait : « Comme il s’exprime avec grâce ! Combien son imagination est féconde ! Quel charme dans la plaisanterie ! Dans la critique, quel mordant ! Il agace par ses allusions, il mélange le sérieux au léger et le léger au sérieux. Il décrit si bien le comportement des hommes, leurs passions, leurs efforts, que l’on n’a pas l’impression de lire mais de voir en réalité ce qu’il peint. Aucune satire, aucune comédie n’égale ses dialogues4. »

Érasme traduit également Euripide5 et dédie Hécube et Iphigénie à William Warham, archevêque de Canterbury, qui va le protéger6, et tenter d’obtenir du roi Henri VII un bénéfice ecclésiastique à son profit.

Érasme sollicite aussitôt auprès du pape Jules II la dispense qui lui serait nécessaire pour qu’il puisse accepter un tel bénéfice, et il l’obtient7, ce qui lui permet d’envisager une vie paisible de prébendier en Angleterre.
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L’Italie (juin 1506)

Or, en avril 1506, un évènement se produit qui va bousculer la vie d’Érasme. Le médecin du roi Henri VII, Battista Boerio, italien, né à Gênes, cherche un précepteur pour accompagner ses deux fils aux universités d’Italie. Grâce à ses amis, Érasme obtient cette charge, à vrai dire peu contraignante8.

Au début de juin 1506, il arrive à Paris, avec ses deux pupilles, et y passe deux mois. Il profite de cette interruption pour se trouver un imprimeur9 qui accepte d’éditer ses traductions de Lucien, d’Euripide, et une réimpression des Adages.

Le voyage vers l’Italie reprend en août et va conduire le maître et les élèves à Turin, où ils arrivent à la fin du mois. Le cheminement de la petite troupe n’a pas été de tout repos : Érasme se plaint « de la grossièreté du gouverneur et du garde du corps des enfants Boerio ». Pour se distraire, il compose un poème, Carmen10, méditation poétique sur les inconvénients de la vieillesse11 : « Ô mes douces années, ô jours heureux de la vie, comme à la dérobée vous avez disparu ! Combien furtivement vous avez pris l’envol !… Car c’en est fait, pauvre de moi, je me revois, bambin, jouant aux noix, puis c’est l’adolescent enflammé par les lettres, l’explorateur des combats et des chemins de philosophes… Plein de zèle, à travers tous les auteurs divers, inlassablement je me glisse et fais partout ma cueillette, pareil à l’abeille matinienne [du matin]… »
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Quelques jours après son arrivée à Turin (le 4 septembre 1506), Érasme prend le bonnet de docteur en théologie12 à l’université de la ville.

De Turin, la petite troupe se dirige vers Bologne où les deux frères Boerio doivent s’inscrire à l’Université. Mais le terrible pape Jules II mène une guerre sans merci contre cette ville, ce qui conduit Érasme et le reste de la bande à se réfugier à Florence. Ils n’iront à Bologne que le 11 novembre 1506, la ville ayant capitulé, pour assister à l’entrée triomphale de Jules II, « qui se comporte en César », à la tête d’une procession de cardinaux, d’archevêques, d’évêques et de généraux des ordres monastiques. Cette image terrible va rester fixée dans l’esprit d’Érasme comme l’évidence de la corruption d’une Église devenue guerrière et qui, manifestement, doit se réformer.
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Les frères Boerio furent dûment inscrits à l’Université, et Érasme entreprit de surveiller leurs études, tout en se querellant pour des questions de préséance et de responsabilité avec Clyfton, leur précepteur. Lassé par ces conflits incessants, il se rend en octobre 1507, à Venise, où il rencontre le célèbre imprimeur Aldus Manutius. Les deux hommes sympathisent et Aldus consent à publier une nouvelle édition des Adages. Érasme décide alors de rester à Venise pour surveiller cette édition. « Il vit dans l’atelier de l’imprimerie en proie à une fièvre de travail hâtif13. »

En septembre 1508, l’édition des Adages est achevée. Considérablement augmenté, l’ouvrage compte trois mile deux cent soixante « proverbes, locutions proverbiales14, sentences, bons mots et paroles célèbres de l’Antiquité ».

« Universellement appréciée, cette édition fait d’Érasme le plus célèbre interprète de la civilisation classique et le mentor de l’Europe15. »
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Les proverbes cités sont, en général, suivis d’un court commentaire, comme, par exemple l’adage : « Si tu ne peux jouer le rôle du bœuf, contente-toi de faire l’âne », qui est suivi du commentaire : « Si tu ne peux faire ce que tu veux, fais ce que tu peux. Si la fortune ne t’a pas comblé, tire un bon parti de ce qui t’appartient. Si tu ne peux obtenir ce que tu souhaites, occupetoi de ce qui est à ta portée. »
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Érasme a fourni un travail presque surhumain pendant son séjour à Venise, enrichissant les Adages par la lecture, et souvent la traduction, de Platon, Plutarque, Pindare, Pausanias, Plaute, Térence, Sénèque…

Vivant dans l’imprimerie, il écrit, surveille la composition, corrige les épreuves, feuille par feuille, au moment des tirages. « Il travaille d’une façon continue pour la presse, qui répand ses œuvres par milliers et a pu faire d’un seul homme un centre universel de culture16. »
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À la fin de l’année 1508, Érasme en a fini avec les corrections. Les Adages sont imprimés et mis en vente. Il quitte Venise17 et va à Padoue où on lui confie un élève prestigieux : le jeune Alexandre Stuart, fils naturel du roi d’Écosse Jacques IV, qui, bien que n’étant âgé que de dix-huit ans, est déjà archevêque de St Andrew ! Le tout jeune prélat suit des cours à l’Université et prend des leçons particulières auprès d’Érasme.

Hélas, la guerre qui sévit dans l’Italie du Nord, entraîne la fermeture de l’Université. Érasme et Alexandre quittent Padoue18 pour Ferrare où ils ne restent que peu de temps car le duc de Ferrare vient de se déclarer allié du pape et du roi de France contre Venise19. Dès janvier 1509 ils sont à Sienne où ils assistent aux fêtes de carnaval, puis ils vont à Rome où Érasme reçoit un accueil enthousiaste des lettrés romains, dont Jean de Médicis (le futur pape Léon X), Jérôme Donato, Dominique Grimari, et bien d’autres.

Toutefois la pompe romaine et le luxe qui entoure les cardinaux lui déplaisent. Il « récuse le pape souverain… le faste des cérémonies, le luxe des vêtements, la mondanité des sermons. Il se scandalise des troupes d’employés, de serviteurs, de gardes et de parasites qui entourent les prélats. Plus profondément, il ne peut supporter les institutions qui se prennent pour des fins et oublient qu’elles sont des services20 ».

Remplissant avec zèle ses devoirs de précepteur, Érasme emmène Alexandre Stuart à Naples, puis revient à Rome en juillet 1509, où le maître et l’élève se séparent, car Alexandre est rappelé en Écosse.
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Dans une lettre du 27 mai 1509, Lord Mountjoy, l’ancien élève d’Érasme, lui annonce la mort du roi Henri VII21, l’accession au trône d’Henri VIII, et lui demande de revenir en Angleterre. Il lui écrit que « l’archevêque de Canterbury est plongé dans la lecture des Adages » et qu’il lui promet un bénéfice. Mountjoy lui envoie dix pièces d’or, cinq de sa part et cinq de la part de l’archevêque.

Érasme quitte Rome en juillet22 et regagne l’Angleterre en passant par la Suisse et l’Allemagne. Il arrive à Londres à la fin de l’automne et va loger chez Thomas More, dans sa maison de Bucklesbury.
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Que pense-t-il de son séjour en Italie ? Il a écrit : « Rome est la plus célèbre de toutes les villes, on y jouit d’une liberté exceptionnelle. C’est là que sont réunies les bibliothèques les plus riches. On y échange avec les meilleurs érudits des propos pleins de science, dans le cadre des monuments antiques23. »

Toutefois, s’il a aimé la Rome laïque, il a été profondément déçu par la Rome chrétienne, tout comme le sera Luther en 1510. « Tous deux réagiront à la vue d’une papauté triomphante et d’une Église anémiée. Luther avec colère, Érasme avec ironie. Sur l’essentiel, leur accord demeure et Érasme pourra écrire… : « Plût au ciel que fussent fausses les accusations de Luther contre la curie romaine, tyrannie, avarice, mœurs dissolues. »



1. Il le décrit comme son « mécène, mais plus amical que généreux ». John Clin, Desiderius Erasmus, New York, 1965.

2. Linacre, Gracin, Latimer et Tunstall.

3. Lucien (né à Samosate, en Syrie, v. 137-140) célèbre sophiste et satiriste. Il composa vingt-six Dialogues des Dieux, quinze Dialogues marins, trente Dialogues des morts et quinze Dialogues des courtisanes.

4. Cité par Léon Halkin, op. cit., p. 63.

5. Euripide (né à Salamine en 480 av. J.C.). L’un des trois grands poètes tragiques de la Grèce. Il composa soixante-quinze pièces dont il nous reste dix-huit tragédies et quelques fragments d’autres œuvres.

6. « Il est mon mécène unique, et je lui dois tout », dira Érasme.

7. Elle est datée du 4 janvier 1506.

8. Il n’était responsable ni de l’entretien ni de la sécurité des deux frères, mais seulement de la surveillance de leurs études.

9. Joost Badius.

10. Carmen de Senectute.

11. Il va avoir 40 ans, et « commence à grisonner ».

12. Alors qu’il n’a jamais étudié à Turin. Avait-il des documents de l’université de Cambridge certifiant qu’il avait le niveau d’études voulu ? C’est probable. Léon Halkin a ce commentaire amusé : « Avec une rapidité qui ferait envie aux candidats de notre siècle, il prend le bonnet de docteur en théologie. » p. 103, op. cit.

13. Daniel Van Damme, Vie d’Erasme, Anderlecht, 1936, p. 18.

14. Telles que « l’homme est un loup pour l’homme ».

15. Léon Halkin, op. cit., p. 106.

16. J. Huizinga. Erasmus, Boston, 2008, www.indypublish.com, p. 52.

17. Après avoir composé une préface : « Errant à l’aventure dans les jardins si divers des auteurs, j’ai cueilli les adages les plus anciens et les plus remarquables comme de jolies fleurs de toute espèce et j’en ai composé une guirlande harmonieuse. »

18. Vers le 20 décembre 1508.

19. Il avait rejoint la Ligue de Cambrai, coalition signée à Cambrai le 10 décembre 1508, entre le pape Jules II ; Louis XII roi de France ; Maximi-lien Ier, empereur d’Allemagne ; et Ferdinand le Catholique, roi d’Espagne et de Naples, pour abaisser Venise.

20. Léon Halkin, op. cit., p. 113, Il faut toutefois noter qu’Érasme a aussi loué la « très douce liberté » qu’on savoure à Rome.

21. Le 21 avril 1509.

22. Il ne reviendra jamais en Italie.

23. Lettre au cardinal Grimari, (1515).




Chapitre 5

TROISIÈME SÉJOUR EN ANGLETERRE
(FIN 1509 À 1514). IL ÉCRIT ET PUBLIE
L’ÉLOGE DE LA FOLIE (1511),
QUI CONNAÎT UN IMMENSE SUCCÈS

Érasme écrit1 : « Ces jours derniers, voyageant d’Italie en Angleterre, et devant rester tout ce temps à cheval, je n’avais nulle envie de le perdre en ces banals bavardages où les Muses n’ont point de part. J’aimais mieux méditer quelques points des études qui nous sont communes, ou bien j’évoquais les bons amis que j’ai quittés. J’en ai de si savants et de si exquis. Des premiers, ô Morus2, tu te présentais à ma pensée…

Voulant donc m’occuper à tout prix, et les circonstances ne se prêtant guère à du travail sérieux, j’eus l’idée de composer par jeu un éloge de la Folie3. Quelle Pallas4, diras-tu, te l’a mise en tête ? C’est que j’ai pensé d’abord à ton propre nom de Morus, lequel est aussi voisin de celui de la Folie (Moria)5 que ta personne est éloignée d’elle ; tu es même de l’aveu de tous son plus grand adversaire. J’ai supposé ensuite que cet amusement de mon esprit gagnerait ton approbation, parce que tu ne crains pas un genre de plaisanterie qu’on peut rendre docte et agréable et que, dans le train ordinaire de la vie, tu tiens volontiers de Démocrite6. Certes, la profondeur de la pensée t’éloigne fort du vulgaire ; mais tu as tant de bonne grâce et un caractère si indulgent, que tu sais accueillir d’humbles sujets et t’y plaire. Tu recevras donc avec bienveillance cette petite déclamation7, comme un souvenir de ton ami…

Les détracteurs ne vont point manquer. Ils prétendront que ces bagatelles sont, les unes plus légères qu’il ne sied à un théologien, les autres trop mordantes pour ne pas blesser la réserve chrétienne ; ils crieront sur les toits… que je déchire tout le monde à belles dents. En vérité, ceux qu’offensent la légèreté du sujet et ce ton de plaisanterie devraient bien songer que je n’innove en rien. De grands auteurs en ont fait autant8…

À qui me reprocherait de mordre, je répondrais que l’écri-vain eut toujours la liberté de railler impunément les communes conditions de la vie, pourvu qu’il n’y fît pas l’enragé. J’admire la délicatesse des oreilles de ce temps, qui n’admettent plus qu’un langage surchargé de solennelles flatteries. La religion même semble comprise à l’envers, quand on voit des gens moins offusqués des plus gros blasphèmes contre Jésus Christ que de la plus légère plaisanterie sur un pape ou sur un prince, surtout s’ils mangent son pain9…

Critiquer les mœurs des hommes sans attaquer personne nominativement, est-ce vraiment mordre ? N’est-ce pas plutôt instruire et conseiller… Et si quelqu’un se lève et crie qu’on l’a blessé, c’est donc qu’il se reconnaît coupable, ou tout au moins s’avoue inquiet…

S’il reste un obstiné que ces raisons n’apaisent point, je le prie de songer qu’il est honorable d’être attaqué par la Folie, puisque c’est elle que je mets en scène avec tous les traits de son personnage. »

[image: ]

En effet, Érasme ne prend pas lui-même la parole pour dire leur fait aux papes, prêtres, théologiens, moines, princes, et autres puissants ou influents personnages, mais il fait monter en chaire – à sa place bien sûr – Stultitia, la Folie, afin qu’elle y fasse son propre éloge. Or, à cette Folie, il faut tout pardonner, même les insolences les plus brûlantes, comme les rois qui pardonnent tout à leurs bouffons, que l’on appelle aussi les fous.

Quelles qu’audacieuses que soient les attaques qu’Érasme porte contre ses cibles, il se défend à l’avance en disant : « Ce n’est pas moi qui ait dit cela, mais Dame Stultitia ; et qui prendrait au sérieux les discours d’une folle ? »

La satire commence comiquement. Dame Stultitia, vêtue de la toge du professeur ou du théologien, mais coiffée d’une marotte10, monte en chaire et entreprend son propre éloge. C’est elle seule, affirme t-elle, qui, avec ses deux serviteurs, la flatterie et l’amour-propre, fait marcher le monde. « Sans moi, dit-elle, pas de société, pas de lien attrayant ni durable dans la vie et, en vérité, les peuples ne supporteraient pas leurs princes, le maître son valet, la servante sa maîtresse, le professeur son élève, l’ami son ami, la femme son mari, l’hôte son invité, le voyageur son compagnon, bref aucun homme n’en pourrait souffrir un autre, s’ils ne se trompaient pas ou ne se flattaient les uns les autres, enfin si tout n’était pas assaisonné d’une bonne dose de folie. »

Puis Dame Folie philosophe : elle affirme que ce n’est que le mirage de l’immortalité qui incite le poète à rimer, que seule la démence donne sa bravoure au soldat. Jamais, dit-elle, un homme sensé ne lèverait le petit doigt ni ne se fatiguerait l’esprit, s’il ne germait dans sa tête un grain de folie qui lui donne « cette rage d’immortalité ».
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Stultitia s’enorgueillit d’être le véritable ressort de toute activité humaine. Elle affirme que toutes les vertus dont le monde fait tant de cas, la clairvoyance et la perspicacité, la sincérité et l’humilité, n’existent que pour empoisonner la vie des hommes qui les pratiquent ; elle cite Sophocle11 : « La vie la plus agréable est celle qui se passe sans aucune espèce de sagesse. »

Pour prouver ses dires, elle s’empresse de produire des témoins devant son tribunal de fous. Chaque profession, dans ce long défilé, révèle la folie qui lui est propre. « Les voici tous qui s’avancent, ces rhéteurs verbeux, ces juristes coupeurs de cheveux en quatre, ces philosophes dont chacun voudrait mettre l’univers dans sa poche, ces nobles arrogants, ces spéculateurs, ces scolastiques et ces écrivains, ces acteurs et ces soldats12… »

Aucune variété de la folie humaine n’est oubliée ni épargnée…
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Enfin Dame Folie déroule publiquement le registre des fautes de l’Église. Érasme en use pour lui faire dire tout ce qui peut porter un coup aux abus de cette Église. Il met dans la bouche de la folle des paroles aussi réformatrices que celles-ci : « Si les prêtres les plus hauts placés, si les papes, les vicaires du Christ, s’appliquaient à lui ressembler dans leur manière de vivre ; s’ils enduraient sa misère ; s’ils supportaient ses peines ; s’ils portaient sa croix ; s’ils partageaient son mépris pour tout ce qui est péris-sable, qui sur terre serait plus à plaindre qu’eux ? Que de trésor les saints Pères n’abandonneraient-ils pas, si la sagesse s’emparaît un jour de leur esprit ! Au lieu de ces immenses richesses, de ces honneurs divins, au lieu des jouissances et des plaisirs, ils connaîtraient les nuits de veille, les jours de jeûne, les prières et les larmes, les exercices religieux et mille autres peines… La doctrine du Christ repose tout entière sur la douceur, la patience et le mépris des vanités terrestres… Le Christ voulait pourvoir ses vicaires selon son esprit et exigeait à cet effet qu’ils abandonnassent non seulement leur bourse et leurs chaussures, mais aussi leurs vêtements afin d’entrer pauvres et nus dans leurs fonctions apostoliques… »
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L’Éloge de la Folie se révèle ainsi être un dangereux brûlot13 qui ouvre la voie à la Réforme. La raillerie est impitoyable, la folie exprime tout haut ce que des milliers et des milliers de gens brûlaient secrètement de dire. « La nécessité d’une rigoureuse réforme religieuse se trouve ainsi démontrée aux yeux du monde avec plus de force, d’une façon plus impressionnante, plus compréhensible que dans aucun autre écrit du temps14… »
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Laissons-nous conduire par Dame Folie, elle qui « réjouit les Dieux et les hommes » et affirme : « Ce que des rhéteurs, d’ailleurs considérables, n’obtiennent par leurs discours qu’à grand effort de préparations, c’est-à-dire chasser des âmes l’ennui, pour y réussir, je n’ai eu qu’à me montrer. »
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On se souvient de l’ennui avec lequel Érasme avait subi les leçons de théologie dispensées par les professeurs de la Sorbonne. Aussi avec quel plaisir va-t-il se venger par la bouche de Stultitia. Écoutons-la.

Les théologiens

« Il vaudrait mieux, sans doute, passer sous silence les Théologiens, éviter de remuer cette Camarine15, de toucher à cette herbe infecte. Race étonnamment sourcilleuse et irritable16, ils prendraient contre moi mille conclusions en bloc et, si je refusais de me rétracter, me dénonceraient sans délai comme hérétique. C’est la foudre dont ils terrifient instantanément qui leur déplait. Je n’ai rencontré personne qui soit moins reconnaissante qu’eux de mes bienfaits, quoique je les en accable…

Leur style regorge de néologismes et de termes extraordinaires. Ils expliquent à leur manière les arcanes des mystères : comment le monde a été créé et distribué ; par quels canaux la tache du péché s’est épandue sur la postérité d’Adam ; par quels moyens, dans quelle mesure, et à quel instant le Christ a été achevé dans le sein de la Vierge…

À ces questions, aujourd’hui rebattues, les grands théologiens… préfèrent et jugent plus dignes d’eux d’autres qui excitent davantage : s’il y a eu un instant précis dans la génération divine ; s’il y a eu plusieurs filiations dans le Christ ; si l’on peut soutenir cette proposition que Dieu le Père hait son fils… Les hommes après la résurrection pourront-ils manger et boire ?…
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Les Apôtres assurément consacraient avec piété l’eucharistie ; mais qu’auraient-ils répondu sur la transsubstantiation, sur la présence du même corps en des lieux divers17, sur les différences du corps du Christ au Ciel, sur la Croix et dans le Sacrement, sur l’instant où se produit la transsubstantiation et celles des paroles opérantes qui y suffisent.

Les Apôtres nomment la grâce, mais jamais ils ne distinguent la grâce donnée gratuitement de la grâce gratifiante. Ils encouragent aux bonnes œuvres sans discerner la différence entre l’œuvre opérante et l’œuvre opérée. Ils enseignent la charité sans savoir séparer l’infuse de l’acquise, sans expliquer si elle est accident ou substance, chose créée ou incréée…
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Je ris souvent, à part moi, en constatant de quelle façon ils [les Théologiens] établissent leur supériorité théologique. C’est à qui emploiera le langage le plus barbare et le plus grossier ; c’est à qui balbutiera au point de n’être entendu que par un bègue… Enfin ils se croient voisins des dieux, chaque fois qu’on les salue avec dévotion du titre de magister noster… »
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Les philosophes

Après cette volée de bois vert administrée aux théologiens, Dame Folie prend à partie les philosophes18 :

« … s’avancent les Philosophes, respectables par leur barbe et par le manteau19, et qui se déclarent les seuls sages, voyant dans le reste de l’humanité des ombres flottantes. Quels délicieux transports lorsqu’ils édifient des mondes innombrables, mesurent du doigt et du fil le soleil, la lune, les étoiles, les sphères, lorsqu’ils expliquent sans hésiter la foudre, les vents, les éclipses et autres choses inexplicables…

Ils ne savent rien de rien et prétendent tout connaître ; ignorants d’eux-mêmes, ils n’aperçoivent même pas le fossé ou la pierre sur leur chemin20…

Certains prédisent aussi l’avenir par les astres21, promettent des miracles dépassant ceux de la magie, et ont la chance de trouver des gens pour y croire. »
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Érasme était un pacifiste convaincu. Par la voix de Dame Folie il expose son horreur de la guerre et des guerriers :

« N’est-ce pas au champ de la guerre que se moissonnent les exploits ? Or, qu’est-il de plus fou que d’entamer ce genre de lutte pour on ne sait quel motif, alors que chaque parti en retire toujours moins de bien que de mal ?…

On dira bien qu’en guerre l’intelligence joue un très grand rôle. Dans le chef je l’accorde ; encore est-ce l’intelligence d’un soldat, non celle d’un philosophe. La noble guerre est faite par des parasites, des entremetteurs, des larrons, des brigands, des rustres, des imbéciles, des débiles insolvables, en somme par le rebut de la société… »

Rudes paroles, mais Érasme ne va pas en rester là, il va ensuite corriger papes, prêtres et moines…



1. Probablement à l’automne 1509. Lettre adressée à Thomas More.

2. Son ami Thomas More.

3. En mai 1515 il écrira à Martin Dorpius : « J’étais descendu alors, à mon retour d’Italie, chez mon ami Morus (More) ; un mal de reins me retenait depuis plusieurs jours à la chambre ; et ma bibliothèque n’était pas encore arrivée… Je me mis, étant de loisir, à m’amuser à cet Éloge de la Folie… »

4. Pallas ou Minerve, déesse de l’intelligence et de la sagesse. Pallas surnom classique d’Athéna.

5. C’est le nom de la folie en grec (Moria). L’ouvrage fut d’abord intitulé Moriae Encomium, deux mots grecs qui correspondent au latin Stultitiae Laus, qu’on a pris l’habitude de traduire par Éloge de la Folie.

6. Philosophe grec du Ve siècle av. J.C. qui trouvait constamment comique, dit-on, le spectacle de l’humanité.

7. Exercice d’école, au sens latin du mot.

8. Érasme cite pêle-mêle Homère, Virgile, Ovide, Polycrate, Lucien, et d’autres.

9. Citation de Lucien, et d’Aristophane.

10. Coiffe ridicule agrémentée de grelots.

11. (v. 495 av. J.C. à 405). Célèbre poète tragique de la Grèce.

12. Stefan Zweig, op. cit., p. 87.

13. Petit navire bourré de matières inflammables et de poudre que l’on précipite, après y avoir mis le feu, vers les vaisseaux ennemis que l’on veut incendier.

14. Stefan Zweig, op. cit., p. 92.

15. C’est-à-dire ce marais empesté (Adages).

16. … genus irritabile vatum.

17. Ce qui fut l’un des sujets de dispute entre Luther et Zwingli au colloque de Marbourg (1529).

18. Au sens de savants…

19. La barbe longue et le manteau étaient, avec le bâton, les insignes des philosophes de carrefour, chez les Anciens.

20. Allusion probable à la fable d’Ésope, L’astrologue tombé dans un puits.

21. La plupart des astronomes étaient également astrologues.




Chapitre 6

L’ ÉLOGE DE LA FOLIE (SUITE), LES ATTAQUES CONTRE
LA PAPAUTÉ, LES PRÊTRES, LES MOINES.
IL COMMENCE À TRADUIRE LE NOUVEAU TESTAMENT
EN LATIN À PARTIR DE TEXTES EN GREC
QU’IL A RÉUNIS (1513)

« C’est par la folie du message qu’il a plu à Dieu de sauver les
croyants. »

Saint Paul (1 Co 1, 21)

Après avoir exposé avec verve les ridicules des théologiens, des philosophes, des hommes de loi, Érasme entreprend de dénoncer les autocrates, tares de l’Église. Tâche périlleuse ! La Rome des papes refusait depuis longtemps d’entendre la moindre objection.

Or ce qu’un homme ne pouvait faire sans danger, Dame Folie l’entreprend et va porter un coup violent aux abus de l’Église ; elle va rappeler que la doctrine du Christ repose tout entière sur le mépris des vanités, l’amour du prochain, la douceur, toutes qualités qui font cruellement défaut à la Rome de la Renaissance.

« Insensiblement, la raillerie est devenue cinglante vérité. L’œil impitoyable et infaillible du grand censeur [Érasme] se montre derrière la marotte ; la folie exprime tout haut ce que des milliers de gens brûlaient secrètement de dire1. »
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Papes, cardinaux et évêques, moines et prêtres sont tour à tour cités à la barre de la Folie2 qui dit à chacun son fait, stigma-tisant les travers, les fautes, les ridicules et les sottises qu’Érasme a relevés chez ses contemporains. C’est à juste titre que l’une des premières éditions de l’Éloge de la Folie porte en exergue :

« Tous les hommes sont fous et qui n’en veut pas voir

Doit rester dans sa chambre et casser son miroir. »

[image: ]

Voyons donc Dame Folie à l’œuvre.

Les moines

« Leur espèce est unanimement exécrée, au point que leur rencontre fortuite passe pour porter malheur, et pourtant ils ont d’eux-mêmes une opinion magnifique. Ils estiment que la plus haute piété est de ne rien savoir, pas même lire. Quand ils braient comme des ânes dans les églises, en chantant leurs psaumes qu’ils numérotent sans les comprendre, ils croient réjouir les oreilles des personnes célestes. De leur crasse et de leur mendicité beaucoup se font gloire ; ils beuglent aux portes pour avoir du pain, ils encombrent partout les auberges, les voitures, les bateaux, au grand dommage des autres mendiants…

Il en est qui redoutent comme un poison le contact de l’argent, mais nullement le vin ni les femmes… Leurs cérémonies, leurs petites traditions tout humaines, ont à leurs yeux tant de prix que la récompense n’en saurait être que le ciel. Ils oublient que le Christ, dédaignant tout cela, leur demandera seulement s’ils ont obéi à sa loi, celle de la charité. L’un étalera sa panse gonflée de poissons de toutes sortes ; l’autre videra cent boisseaux de psaumes ; un autre comptera ses myriades de jeûnes, où l’unique repas du jour lui remplissait le ventre à crever…

Mais le Christ arrêtera le flot sans fin de ces glorifications : “ Quelle est, dira-t-il, cette nouvelle espèce de Juifs ?… Jadis… j’ai promis clairement l’héritage de mon Père, non pour des capuchons, petites oraisons ou abstinences, mais pour les œuvres de foi et de charité. Je ne connais pas ceux-ci, qui connaissent trop leurs mérites…” »
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Les prêtres

« Ils ont cela de commun avec les laïques qu’ils sont également âpres à la récolte de l’argent et habiles à imposer la reconnaissance de leurs droits. S’il est une fonction pénible, ils la rejettent prudemment sur les épaules d’autrui et se renvoient la balle les uns aux autres.

… Comme ils s’entendent à découvrir dans les vieux parchemins le texte qui leur permettra d’intimider le populaire et de lui faire accroire qu’on leur doit la dîme et plus encore ! Quant à leurs devoirs envers ce même peuple, ils sont écrits partout, mais ils oublient de les lire. La tonsure ne leur fait pas songer que le prêtre doit être affranchi de toutes les passions mondaines et ne s’attacher qu’aux choses célestes. Au contraire, ces gens de plaisir se croient en règle avec leur conscience dès qu’ils ont marmonné leurs oraisons… »
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Les cardinaux

« … les cardinaux pourraient songer qu’ils sont les successeurs des Apôtres, qui leur imposent de continuer leur apostolat, et qu’ils ne sont pas les possesseurs, mais les dispensateurs des biens spirituels, dont ils auront bientôt à rendre un compte rigoureux. S’ils philosophaient, si peu que ce fût, sur leur costume et se disaient : “Que signifie ce rochet, sinon la parfaite pureté des mœurs ? cette robe de pourpre, sinon le plus ardent amour de Dieu ? ce vaste manteau aux larges plis3 qui couvre jusqu’à la mule du révérendissime et pourrait encore revêtir un chameau, sinon l’immense charité qui doit se répandre sur tous et subvenir à tous les besoins : instruire, exhorter, consoler, corriger, avertir, mettre fin aux guerres, résister aux mauvais princes, et sacrifier généreusement pour le troupeau du Christ non seulement ses richesses, mais son sang ? et qu’est-il besoin de richesses pour qui tient le rôle des pauvres Apôtres ?4” Si les cardinaux, dis-je, réfléchissaient à tout cela, loin d’ambitionner le rang qu’ils occupent, ils le quitteraient sans regret et préféreraient mener la vie de labeur et de dévouement qui fut celle des anciens Apôtres. »
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Enfin Dame Folie s’adresse aux papes, passés et présents, et elle n’y va pas de main morte. On demeure confondu par la précision des dénonciations, la rudesse des conseils et des appels à la réforme. Il faudra attendre Luther, le Luther d’après Worms (15215) pour trouver une telle virulence, qui conduira d’ailleurs à sa mise au ban de l’empire, à son excommunication, et pour finir au schisme…

Les papes

« Si les Souverains Pontifes, qui sont à la place du Christ, s’efforçaient de l’imiter dans sa pauvreté, ses travaux, sa sagesse, sa croix et son mépris de la vie, s’ils méditaient sur le nom de Pape, qui signifie Père, et sur le titre de Très-Saint qu’on leur donne, ne seraient-ils pas les plus malheureux des hommes ?…

Que d’avantages à perdre, si la sagesse, un jour, entrait en eux ! et pas même la sagesse, mais un seul grain de ce sel dont le Christ a parlé6. Tant de richesses, d’honneurs, de trophées, d’offices, dispenses, impôts, indulgences… vous voyez quel trafic, quelle moisson, quel océan de biens j’ai fait tenir en peu de mots ! Il faudrait mettre à la place les veilles, les jeûnes, les larmes, les oraisons, les sermons, l’étude et la pénitence, mille incommodités fâcheuses…

Aujourd’hui, la partie laborieuse de leur fonction ils l’abandonnent à peu près à saint Pierre et à saint Paul, qui ont des loisirs ; ils gardent la part de la représentation et des agréments… Personne n’a moins de soucis, puisqu’ils croient donner assez au Christ s’ils se montrent dans leur pompe rituelle et presque théâtrale, revêtus des titres de Béatitude, de Révérence et de Sainteté… enseigner les peuples est fatigant… prier est oiseux, vivre pauvrement fait mépriser…

Les très saints pères dans le Christ, ces vicaires du Christ, ne frappent jamais plus fort que sur ceux qui, à l’instigation du diable, tentent d’amoindrir ou de rogner le patrimoine de saint Pierre. Bien que cet apôtre ait dit dans l’Évangile7 “nous avons tout quitté pour vous suivre”, ils lui érigent en patrimoine des terres, des villes, des tributs, des péages, tout un royaume. Pour conserver tout cela, enflammés de l’amour du Christ, ils combattent par le fer et par le feu et font couler des flots de sang chrétien. Ils croient défendre en apôtres l’Église, épouse du Christ, lorsqu’ils mettent en pièces ceux qu’ils nomment ses ennemis. Comme si les plus pernicieux ennemis de l’Église n’étaient pas les pontifes impies qui font oublier le Christ par leur silence, l’enchaînent dans des lois de trafic, dénaturent son enseignement par des interprétations forcées et l’assassinent par leur conduite scandaleuse8. »
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Érasme termine son Éloge de la Folie en ces termes : « Mais depuis longtemps je m’oublie, et “j’ai franchi toute borne9”. Si vous trouvez à mon discours trop de pétulance ou de loquacité, songez que je suis la Folie et que j’ai parlé en femme. Souvenez-vous cependant du proverbe grec : “Souvent un fou même raisonne bien.”…

Donc, adieu ! Applaudissez, prospérez et buvez10, illustres initiés de la Folie11. »
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À la fin 1510 (ou début 1511), Érasme fit un rapide voyage à Paris où il s’entendit avec Gilles de Gourmont pour l’impression de l’Éloge12.

Le succès de l’Éloge fut rapide et durable ; le livre, acheté et lu dans tous les milieux [aisés], fut apprécié par le plus grand nombre, rejeté par d’autres qui y virent un pamphlet antireligieux. Son auteur devint célèbre, son nom fut connu de toute l’Europe intellectuelle.

« Au-delà de la critique du christianisme, l’Éloge est le manifeste du christianisme critique : une religion inspirée par la philosophie du Christ13… »

Érasme commence à traduire le Nouveau Testament

À la fin d’août 1511, Érasme revient à Londres puis se fixe à Cambridge14 où il commença à donner des cours de grec et de théologie dont il se plaint qu’ils prennent « tout son temps, sans succès ni gain ». Dans le même temps, il entreprend de traduire du grec certaines œuvres de Plutarque, d’Euripide et de Lucien, et de réunir différentes éditions en grec du Nouveau Testament15 et de les comparer entre elles. Son intention étant d’écrire une traduction qui rivalise avec la Vulgate de Sainte Jérôme16.

Toujours pressé par un manque d’argent, qui semble avoir été chronique, Érasme conclut un accord (en 1512) avec Josse Badius, un imprimeur parisien, afin de publier une édition révisée des Adages, pour laquelle il devait recevoir une somme forfaitaire de quinze pièces d’or, ce qui était peu, mais Badius lui avait expliqué qu’il avait une grande famille et avait du mal à subsister, car les livres se vendaient mal…

[image: ]

En mars 1512, un rayon de soleil vint éclairer sa vie : l’archevêque William Warham lui fit obtenir le rectorat d’Aldington, dans le Kent. Érasme remercia son bienfaiteur et fit convertir ce bénéfice en une rente annuelle, ce qui lui permit de consacrer plus de temps à l’édition des œuvres de saint Jérôme et à l’étude des textes grecs du Nouveau Testament.

Érasme s’effraie des risques de guerre qui menacent aux Pays-Bas. Il écrit (en 1512) à son ami Pierre Gilles : « Je ne saurais assez dire combien je déplore que nos concitoyens soient, peu à peu, engagés dans cette guerre, alors qu’ils ont été victimes de tant de combats ou, pour mieux dire, de tant de brigandages… »

Dans un échange de lettres avec Antoine de Bergen, le frère de l’évêque de Cambrai qui fut son premier protecteur, il se plaint : « Nous qui portons le nom du Christ, lequel ne nous a jamais enseigné que la bonté par son propre exemple… nous qui aspirons à la communion suprême d’être unis au Christ comme le Christ est uni au Père, peut-il y avoir au monde une chose d’un prix tel qu’elle nous pousse à faire la guerre ? La guerre est si néfaste, si affreuse, que même avec l’excuse d’une cause parfaitement juste, elle ne peut être approuvée d’un homme de bien17… »

L’année 1513 avait vu une invasion de l’Angleterre par les Écossais, qui furent battus à plate couture à Flodden18. Au printemps de la même année, les Anglais avaient mené une incursion dans le Nord de la France et contraint l’armée française à la capitulation19. Inquiet, troublé par toutes ces rumeurs guerrières, Érasme décide de quitter l’Angleterre. Une fois de plus le destin vient à son aide : il rencontre un agent de plusieurs imprimeurs allemands20 et suisses qui le persuade qu’il peut obtenir du célèbre éditeur bâlois, Johannes Froben, un contrat d’édition et de rééditions, à commencer par les Adages. Bon commerçant, l’agent promet le logement à Bâle et des droits d’auteur importants.

En juillet 1514 l’affaire est faite. Érasme traverse la Manche et va loger à Ham, près de Calais, chez lord Mountjoy qui y possède un château. Une mauvaise surprise l’y attend : une lettre, datée du 18 avril, signée par le prieur de Steyn21, son ancien couvent, qui le somme de revenir au cloître… Érasme, qui n’en a aucune envie, lui écrit : « Tu sais que j’ai été poussé plutôt que conduit à la profession religieuse par l’obstination de mes tuteurs… alors que je n’étais nullement fait pour cette vie… Je n’ai jamais pu supporter le jeûne à cause de ma santé… Mon esprit était uniquement attiré par les études qui ne vous intéressent nullement… Porte-toi bien, toi le plus charmant de mes compagnons d’autrefois, aujourd’hui mon Père très vénéré. »

Sans attendre la réponse, il remonte à cheval, et se rend à Bâle en s’arrêtant d’abord à Louvain, puis Mayence. Il arrive à Bâle dans la seconde moitié d’août 1514.



1. Stefan Zweig, op. cit., p. 91.

2. Notons toutefois que, par la suite, Érasme écrivit : « L’Éloge de la Folie est l’œuvre d’une époque de paix. Je ne l’aurais pas écrite si j’avais prévu la tempête qui sévit aujourd’hui. »

3. Le manteau et la robe de pourpre avaient été concédés aux cardinaux par le pape Boniface VIII au début du XIVe siècle.

4. Évangile selon saint Luc 9,3.

5. Où Luther refusa de désavouer ses écrits attaquant le pouvoir pontifical, notamment La Captivité babylonienne de l’Église (1520).

6. Évangile selon saint Matthieu 5,13.

7. Évangile selon saint Matthieu 19,27.

8. On écrira plus tard : « Érasme a pondu l’œuf que Luther a fait éclore. »

9. Citation du Coq, de Lucien.

10. C’est aussi le conseil que reçoit Panurge de la dive bouteille : Trinch, (Bois) (Rabelais, Le cinquième livre).

11. Les extraits de l’Éloge de la Folie que nous citons proviennent de l’excellente traduction de Pierre de Nolhac, Garnier-Flammarion, Paris, 1964.

12. Une réédition de l’Éloge de la Folie paraîtra en août 1511 chez Mathias Schürer, à Strasbourg, probablement sans l’autorisation d’Érasme, qui n’en retira aucun gain.

13. Léon Halkin, op. cit., p. 138.

14. Le 24 août 1511 il écrit à Colet pour se plaindre : le voyage de Londres à Cambridge a été affreux, son cheval boitait, il était affamé, la pluie n’a pas cessé… et il n’avait plus d’argent.

15. Il en avait réuni quatre en 1513. Il en aura un total de neuf lorsqu’il entreprendra la rédaction de sa traduction du Nouveau Testament à Bâle, en 1516.

16. Version latine de la Bible, la seule reconnue comme canonique par l’Église.

17. C’est probablement à cette période (fin 1512-début 1513) qu’Érasme rédige un pamphlet virulent contre le pape, Jules II (mort en 1513).

18. Le 9 septembre 1513. Le roi d’Écosse Jacques IV y périt avec presque toute sa noblesse, y compris son fils Alexandre, l’archevêque de St Andrew, et l’ancien élève d’Érasme en Italie.

19. Le 16 août 1513.

20. Francis Beckmann.

21. Roger Servais, son ancien condisciple.




Chapitre 7

ÉRASME ÉCRIT (VERS 1513) UN PAMPHLET VIRULENT
CONTRE LE PAPE JULES II :
JULIUS EXCLUSUS (JULES INTERDIT AU CIEL)

Érasme avait horreur de la guerre, il a écrit : « [C’est] une chose si féroce qu’elle est faite pour les bêtes et non pour les hommes ; c’est une démence envoyée par les Furies1… une peste qui détruit les mœurs partout où elle passe, une injustice, puisque les pires bandits sont d’habitude les meilleurs guerriers, une impiété qui n’a rien de commun avec le Christ… »

Dans L’Éloge de la Folie, (1511) il s’était élevé contre « les Papes [qui] négligent tout pour en [la guerre] faire leur occupation principale. On voit parmi eux des vieillards décrépits y porter l’ardeur de la jeunesse, jeter l’argent, braver la fatigue, ne reculer devant rien pour mettre sens dessus dessous les lois, la religion, la paix, l’humanité tout entière… »

L’allusion aux « vieillards décrépits » visait en premier lieu Jules II2 qui, devenu pape à soixante ans, ne cessa pendant dix ans de faire la guerre, allant jusqu’à s’allier aux Turcs !

Or Jules II mourut au début de l’année 15133, ce qui donna à Érasme l’idée de composer un écrit satirique dans lequel il imagine Jules se présentant aux portes du paradis. Saint Pierre « ouvre un petit guichet grillé et interroge le pape guerrier qui, sans aucune gêne, rend compte de la façon dont il a exercé son pouvoir temporel et spirituel4 ».

Après une assez longue discussion, dans laquelle Jules se montre de plus en plus agressif, saint Pierre lui refuse l’entrée et le pape le menace de prendre le ciel d’assaut…

Ne résistons pas au plaisir de suivre la discussion entre un grand saint et un souverain pontife5 :

Jules, qui trouve les portes du paradis closes, s’adresse à saint Pierre : « En voilà assez, je suis Jules le Ligurien6, P.M…

Pierre – P.M. ! Qu’est-ce ? Pestis maxima7 ?

Jules – Pontifex Maximus (souverain pontife), coquin.

Pierre – Même si tu es trois fois Maximus, tu ne peux pas entrer sans être aussi Optimus.

Jules – Impertinence ! Toi qui n’as, au cours des âges, jamais été plus que Sanctus, alors que je suis Sanctissimus, Sanctissimus Dominus, Sanctitas, Sainteté, avec des bulles pour le prouver.

Pierre – N’y a-t-il pas de différence entre être saint et être appelé Saint ? Laisse moi regarder de plus près. Hum ! De nombreux signes d’impiété… Une soutane de prêtre, mais qui recouvre une cuirasse ensanglantée ; des yeux sauvages, une bouche insolente, un front effronté, un corps recouvert des stigmates de tes vices, une haleine empuantie par le vin, une santé mise à mal par les débauches. Ah ! tu peux menacer autant que tu veux, je sais qui tu es… tu es Jules l’Empereur revenu de l’enfer…

Jules – Arrête-toi, ou je t’excommunie…

Pierre – M’excommunier moi ? Et de quel droit je te prie ?

Jules – Le meilleur des droits. Tu n’es qu’un prêtre, et peut-être pas même, tu ne peux pas consacrer. Ouvre, je te commande !

Pierre – Tu dois d’abord présenter tes mérites.

Jules – De quels mérites parles-tu ?

Pierre – As-tu enseigné la véritable doctrine ?

Jules – Non, pas moi. J’étais trop occupé à combattre. Il y a des moines pour s’occuper de la doctrine si cela a une importance quelconque.

Pierre – As-tu gagné, par ton exemple, des âmes au Christ ? Jules – J’en ai envoyé bon nombre en enfer.

Pierre – As-tu fait des miracles ?

Jules – Bah ! Les miracles sont des vieilleries.

Pierre – As-tu été fervent et diligent dans tes prières ?

Jules – Assez ! Jules l’invincible n’a pas à répondre à un pêcheur misérable. Toutefois je vais te dire qui je suis. D’abord, je suis un Ligurien, et non un Juif comme toi. Ma mère était une sœur du grand pape Sixte IV. Le pape m’a enrichi grâce à des propriétés de l’Église. Je suis devenu cardinal. J’ai connu des revers ; j’ai eu la vérole. J’ai été banni, chassé de mon pays, mais j’ai toujours su que je serais pape un jour… Ceci est arrivé grâce, d’une part, à l’aide des Français, d’autre part grâce à de l’argent que j’ai emprunté, enfin grâce à des promesses. Crésus lui-même n’aurait pas pu rassembler tout l’argent nécessaire, les banquiers pourraient t’en parler. Mais j’ai réussi. Et j’ai fait plus pour l’Église et le Christ qu’aucun pape avant moi…

Pierre – Qu’as-tu fait ?

Jules – J’ai augmenté les rentrées d’argent. J’ai créé de nouveaux postes et je les ai vendus… J’ai refondu les monnaies et gagné beaucoup. Rien ne peut se faire sans argent. Puis j’ai annexé la ville de Bologne au Saint-Siège… J’ai commandé tous les princes d’Europe, j’ai déchiré des traités et maintenu des grandes armées en guerre. J’ai couvert Rome de palais, et laissé des millions dans le trésor pontifical…

Pierre – Pourquoi as-tu pris Bologne ?

Jules – Parce que je voulais ses trésors.

Pierre – Et pourquoi as-tu pris Ferrare ?

Jules – Leur duc était une canaille. Il m’a accusé de simonie, m’a traité de pédéraste… Je voulais le duché de Ferrare pour un de mes fils qui promettait d’être fidèle à l’Église, et qui venait de poignarder le cardinal de Pavie.

Pierre – Comment ? Des papes avec des épouses et des enfants ?

Jules – Des épouses ? Non, pas d’épouses, mais pourquoi pas des enfants ?

Pierre – Étais-tu coupable des crimes dont on t’a accusé ? Jules – Cela n’a rien à voir.

Pierre – Y a-t-il un moyen de déposer un mauvais pape ? Jules – Absurdité ! Qui peut déposer l’autorité suprême… Un pape ne peut être corrigé que par un concile général, mais un concile général ne peut pas se réunir sans l’accord du pape… Donc il ne peut pas être déposé, pour quelque crime qu’il ait commis.

Pierre – Même pour un meurtre ?

Jules – Non, même pas pour un parricide.

Pierre – Pas pour la fornication ?

Jules – Ni pour l’inceste.

Pierre – Ni pour un acte de simonie ?

Jules – Même pas pour six cents actes de simonie.

Pierre – Pas pour tous ces crimes commis par une seule personne ?

Jules – Ajoutes en six cents, il n’y a aucun pouvoir qui puisse déposer un pape.

Pierre – Voici un privilège nouveau pour mes successeurs – être les plus mauvais des hommes, mais être à l’abri des punitions. L’Église doit être profondément malheureuse de ne pas pouvoir se débarrasser de tels monstres… Le peuple devrait se soulever avec des pierres et écraser le crâne de ces misérables… Si Satan avait besoin d’un assistant, il ne pourrait pas en trouver un qui convienne mieux que toi. Quand as-tu démontré être un apôtre ?

Jules – N’est-ce pas être apostolique que de faire croître l’Église ?

Pierre – Et comment l’as-tu fait croître ?

Jules – J’ai rempli Rome de palais, de troupes de serviteurs, d’armées, de bureaux…

Pierre – L’Église n’avait rien de tout cela quand elle a été fondée par le Christ…

Jules – Tu raisonnes comme au temps passé où tu mourais de faim, étant pape, avec une poignée de pauvres évêques traqués autour de toi. Les temps ont changé tout cela… Contemple nos superbes églises… nos évêques qui vivent comme des rois… nos cardinaux avec leurs cours nombreuses et magnifiquement vêtues, les chevaux et les mules caparaçonnés d’or et de joyaux, ferrés avec de l’argent et de l’or. Au-dessus de tous, moi, le Souverain Pontife, porté sur les épaules des soldats dans un fauteuil doré, et saluant majestueusement les foules adoratrices. Écoute le tonnerre des canons, le son des trompettes, le roulement des tambours. Observe les machines de guerre, les cris du peuple, l’éclat des torches dans les rues et les places, et les rois de la terre qui sont à peine admis à baiser le pied de ma Sainteté… Regarde, observe tout cela et dis-moi, n’est-ce pas magnifique ? Tu vois quel pauvre misérable évêque tu es comparé à moi.

Pierre – Insolent coquin ! La fraude, l’usure et la ruse t’ont fait pape… J’ai amené la Rome païenne à accueillir le Christ, tu en as refait une ville païenne. Paul n’a pas parlé des villes qu’il a prises d’assaut, des légions qu’il a massacrées, … il a parlé de navires naufragés, de chaînes, de disgrâces, de fouets ; tels étaient ses triomphes apostoliques, telles étaient les gloires d’un général chrétien. Quand il se glorifiait, c’était des âmes qu’il avait arrachées à Satan, non de ses piles de ducats…

Jules – Tout ceci est nouveau pour moi.

Pierre – Je n’en doute pas. Avec tes traités et tes protocoles, tes armées et tes victoires, tu n’as pas eu le temps de lire les Évangiles… Tu prétends être un chrétien mais tu n’es pas meilleur qu’un turc ; tu penses comme un turc, tu es aussi dévergondé qu’un turc. S’il y a une différence, tu es pire qu’un turc…

Jules – Donc tu ne vas pas ouvrir les portes ?

Pierre – À n’importe qui d’autre, plutôt qu’à toi…

Jules – Si tu ne cèdes pas je vais prendre l’endroit d’assaut… J’aurai bientôt 60 000 spectres8 derrière moi.

Pierre – Oh homme misérable ! pauvre Église ! Je ne suis pas surpris de voir si peu d’âmes se présenter ici, quand l’Église a de tels chefs… »
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Certes Érasme a forcé le trait. Il n’aurait pas été possible à un aussi noir coquin que celui qu’il met en scène d’avoir libéré l’Italie de ses envahisseurs, d’avoir remplacé la vieille basilique Saint Pierre par la nouvelle, d’avoir découvert, encouragé, dirigé Michel-Ange et Raphaël…

Quoi qu’il en soit, Julius exclusus sera imprimé et publié à Bâle en 15189 et connaîtra un succès immédiat. De nombreuses éditions, officielles et piratées, se succédèrent.
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1518 : Julius exclusus ; 1520 : Luther publie La Captivité babylonienne de l’Église, dans laquelle il attaque « la prétendue supériorité de la puissance pontificale sur la puissance civile… le droit que s’arroge le Pape d’interpréter seul les Écritures… la supériorité du Pape sur les conciles », n’hésitant pas à écrire : « Avec raison nous pendons les voleurs et coupons la tête aux brigands ; pourquoi laisser en liberté le plus grand des voleurs et brigands [le pape] qui ait paru sur terre et y paraîtra jamais ? »

Raillerie méprisante d’un côté, brutalité et appel à la révolte de l’autre, voilà deux puissants coups de boutoir portés à l’Église et à la papauté qui, l’un et l’autre, ouvrent la voie à la Réforme.



1. Divinités de la mythologie antique qui président aux supplices des âmes dans les enfers. Pour les écrivains latins, elles sont trois : Alecto, Mégère et Tisiphone.

2. Julien de la Rovère (1441-1513). Neveu du pape Sixte IV, nommé cardinal par son oncle en 1471, il devint pape en 1503. Il rétablit son pouvoir par les armes dans les États de l’Église, fit la guerre à Venise pour lui prendre Ravenne, s’allia à la France puis la combattit…

3. 21 février 1513.

4. Léon Halkin, op. cit., p. 105.

5. Traduction de l’auteur.

6. Il était né près de Savone, ville de Ligurie.

7. La plus grande des pestes ?

8. Sous entendu les âmes de ses soldats morts.

9. Par Cratander. Il est à noter qu’Érasme, sa vie durant, niera avec prudence avoir été l’auteur de ce pamphlet.




Chapitre 8

PREMIER SÉJOUR À BÂLE (AOÛT 1514).
TROISIÈME ÉDITION DES ADAGES.
LE DÉVELOPPEMENT SUR LE SILÈNE ;
LA DOUCE GUERRE. LA LETTRE À DORPIUS
(MAI 1515). (DÉFENSE DE L’ÉLOGE DE LA FOLIE)

Érasme, nous l’avons dit, arriva à Bâle dans la seconde moitié d’août 1514. Son voyage, depuis qu’il avait quitté Ham, l’avait conduit d’abord à Louvain, puis à Mayence, où il s’entre-tint avec Ulrich von Hütten1, « reître, agitateur, poète et théologien allemand2 », et reçut un accueil triomphal des humanistes.

Il fut acclamé, à son arrivée à Bâle, par une société savante de choix3 qui n’hésita pas à le surnommer « la lumière de la vie », et rencontra le célèbre éditeur-imprimeur Jean Frobenius, (Froben), qui deviendra, par la suite, son « fidèle et dévoué ami ». Celui-ci le logea dans l’une de ses maisons appelée zum Sessel, où il lui fit installer un logement confortable.

Sitôt en place, Érasme se met au travail, écrivant : « Maintenant je fuis toutes les distractions qui pourraient m’écarter de mon travail de rédaction4. »

La troisième édition des Adages sort des presses de Froben en 1515, accompagnée d’une préface dans laquelle l’auteur décrit le travail accompli : « Dans la première édition, celle de Paris [1500], qui fut des plus précipitées, le sujet donna le change au jeune auteur. Je pensais que ce serait l’affaire d’un peu de travail, alors que la réalité m’a appris qu’aucun autre genre littéraire ne demandait autant d’efforts à l’écrivain. Je manquais de manuscrits grecs, faute desquels vouloir écrire sur les proverbes revient à vouloir voler sans ailes, comme dit Plaute5. Ensuite, j’ai préparé à Venise une seconde édition [1508]. Je n’ignorais plus alors l’étendue et la difficulté du sujet ; cependant tout le travail a été accompli en huit mois environ et cet immense labeur auquel un Hercule n’eût pas suffi, c’est un petit homme chétif [lui, Érasme] qui l’a réalisé entièrement.

Plus tard, j’ai hérité d’une bibliothèque très riche et j’ai pu disposer de quelques loisirs grâce à l’admirable et presque incroyable générosité d’un homme ou plutôt d’un héros digne d’un hommage éternel, Guillaume Warham, archevêque de Canterbury… Aidé et stimulé par sa bienveillance, j’ai remis sur le métier les commentaires des proverbes et, revoyant l’ouvrage de la tête aux pieds, comme on dit, j’ai corrigé d’abord les erreurs des typographes, qui n’étaient pas peu nombreuses. Par ailleurs, en pas mal d’endroits, j’avais omis dans ma hâte la traduction de mots grecs ; je l’ai ajoutée, à la demande de beaucoup de lecteurs. Les passages qui me semblaient un peu courts, je les ai étoffés grâce à des citations d’auteurs moins connus…

J’ai dégradé, si j’ose dire ainsi, du rang des proverbes des décla-rations qui paraissaient avoir été retenues, sans l’avoir mérité, par des compilateurs endormis ou prétentieux. En compensation j’ai ajouté… un certain nombre de nouveaux adages, si bien qu’avec ces additions et quelques autres, la matière [l’épaisseur] du volume s’est accrue de plus d’un quart. »
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Le développement sur le silène6

Érasme a développé longuement l’adage consacré au silène. Il présente ainsi le personnage et sa représentation : « On appelait silènes ces poupées creuses fabriquées de telles manières qu’on pouvait les démonter et les ouvrir. Ainsi la figurine qui, une fois refermée, présentait l’aspect ridicule et grotesque d’un joueur de flûte, révélait brusquement à celui qui l’ouvrait, l’image du dieu contenu à l’intérieur…

C’est ainsi que, dans le Banquet de Platon, Alcibiade7, faisant le portrait de Socrate, compare son héros à l’un de ces silènes, parce qu’il se révélait à un examen attentif tout autre qu’il n’apparaissait de prime abord. Celui qui se serait contenté de juger sur l’apparence n’en aurait pas offert un sou…

Mais, si l’on ne s’arrêtait pas aux apparences et si l’on ouvrait ce silène ridicule on trouvait un dieu plutôt qu’un homme, un esprit exceptionnel, sublime, et vraiment philosophique. Il méprisait tout ce pourquoi les hommes courent, s’affairent, transpirent, s’affrontent et combattent. Il était au-dessus de l’injustice,… et tellement au dessus de la peur qu’il ne redoutait même pas la mort… »

Puis Érasme va plus loin, comparant le Christ à un silène :

« Mais le Christ lui-même n’a-t-il pas été un prodigieux silène ? Je ne vois pas pourquoi on refuserait de lui appliquer ce terme… Car si nous contemplons l’enveloppe de ce silène, quoi de plus abject ou de plus misérable aux yeux du peuple ? Des parents obscurs et de naissance modeste, une demeure très pauvre. Lui-même, issu de la pauvreté, n’a pour disciple qu’un quarteron de pauvres gens, arrachés, non aux palais des grands, ni aux chaires des pharisiens, ni aux écoles de philosophie, mais à leur péage8 ou à leurs filets. Et sa vie s’écoule, étrangère à toute volupté, à travers la faim, la fatigue, les invectives et les railleries, jusqu’au terme de la croix. Mais s’il nous est donné d’approcher davantage ce silène et de contempler son intérieur – c’est-à-dire s’il daigne lui-même apparaître à notre cœur après en avoir chassé l’amour-propre9

–, par le Dieu tout-puissant, quel trésor ineffable se révèle alors à nos yeux ! Là où nous ne voyons qu’une enveloppe vile brille une perle éclatante, que bassesse, une âme sublime, qu’infirmité, une admirable vertu, qu’épreuves à traverser, la paix la plus totale. Il n’est pas aussi jusqu’à sa mort cruelle qui ne nous apparaisse désormais comme une fontaine d’immortalité10. »
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Érasme va terminer son développement sur le silène par un contraste. Il va nous montrer qu’il existe d’autres silènes dont il faut se défier : ceux-là ont un extérieur brillant, mais les ouvret-on que leurs défauts éclatent à la vue. « Les princes se révèlent des tyrans et les prélats des jouisseurs11. »

« La douce guerre12 »

Érasme revient, dans cette nouvelle édition des Adages, sur son horreur de la guerre. Pour lui la guerre est une monstruosité, une folie, un défi à Dieu quand elle est faite par des chrétiens. « Deuils, destructions, misère, tyrannie, infirmités, maladies et morts sont les compagnons obligés de toute guerre, même de la guerre victorieuse. » Érasme s’en prend aux théologiens et aux juristes qui ont trahi la religion et le droit, il affirme qu’on ne peut justifier la guerre : « Personne, écrit-il, personne ne s’étonne de la guerre, personne ne s’en indigne ! Certains l’approuvent, la portent aux nues, appellent sainte une calamité plus qu’infernale et excitent les princes, déjà enragés… Du haut de la chaire sacrée, l’un promet la rémission de tous leurs péchés à ceux qui auront combattu sous l’étendard de leur prince… Un autre promet une victoire certaine en appliquant à une action impie les paroles des Prophètes, défigurant par une interprétation tendancieuse ces mots admirables : “Tu n’auras pas à craindre la frayeur nocturne, la flèche volant vers toi… Ils tomberont, mille à ton côté et dix mille à ton flanc droit… Tu marcheras sur l’aspic13 et sur le basilic14, et tu fouleras aux pieds le lion et le dragon.” »

Ainsi, ajoute-t-il, la guerre est-elle faite par des prêtres, par des moines, et nous mêlons le Christ à une entreprise aussi diabolique ! « Les armées marchent l’une contre l’autre, brandissant des deux côtés le signe de la croix, alors que celle-ci, seule, pourrait indiquer aux chrétiens comme il convient de vaincre. Sous cet emblème divin,… on court au meurtre mutuel et, grâce à lui, on fait du Christ le spectateur et le garant d’une action sacrilège. »
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Érasme précise ensuite ses attaques contre les théologiens qui poussent les princes à la guerre : « On soupçonne d’hérésie celui qui prêche avec cœur contre la guerre. Mais ceux qui altèrent l’enseignement évangélique par leurs interprétations abusives et fournis-sent aux princes des occasions de justifier leurs passions, ceux-là passent pour orthodoxes et docteurs en piété chrétienne ! »

Il entreprend ensuite de répondre à la délicate question de la guerre juste, en commençant par s’exclamer avec ironie : « Qui ne croit sa cause juste ? » Il continue en condamnant résolument toutes les guerres, y compris les croisades contre les infidèles : « Il me semble, écrit-il, qu’on ne doit pas même approuver la guerre que nous ourdissons contre les Turcs. La religion chrétienne est bien mal en point si son salut dépend de choses semblables… Vous voulez amener les Turcs au Christ ? Ne faisons pas étalage de richesses, de troupes, de forces. Qu’ils voient en nous non seulement le nom mais aussi les marques certaines du chrétien : une vie pure, le désir de faire le bien même à ses ennemis, la patience inaltérable devant toutes les offenses… C’est par des armes comme celles-ci que les Turcs seront les mieux soumis… »

« Si nous voulons gagner la bataille pour le Christ, ceignonsnous du glaive de la parole évangélique, coiffons le casque du salut, couvrons-nous du bouclier de la foi et, enfin de la panoplie des apôtres… »
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La longueur et la densité de cet adage conduiront Érasme à l’éditer en un volume séparé, puis à s’en servir pour un livre célèbre, la Complainte de la paix persécutée.
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La lettre à Dorpius15 (mai 1515)16

Érasme commence par rassurer son ami Dorpius, lui disant qu’il reçoit « chaque jour beaucoup de lettres d’érudits qui me nomment la gloire de la Germanie… et qui m’accablent plutôt qu’ils ne me parent des titres les plus splendides ». Or, dit-il, « Que je meure, si jamais une de ces lettres m’a fait autant de plaisir que la lettre d’objurgation [remontrance] de mon Dorpius ! »

Il se met ensuite un peu en retrait, en assurant que « pour parler franc, je suis presque aux regrets d’avoir publié la Folie. Ce petit livre n’a pas laissé de me procurer un peu de gloire, ou, si tu aimes mieux, de réputation. Mais moi je ne tiens guère à la gloire où se mêle l’envie… En publiant tous mes livres, mon unique but a toujours été de faire par mon travail œuvre utile ; et, si je ne pouvais y réussir, de ne pas faire du moins œuvre nuisible… »

« Telles sont les raisons, continue-t-il, qui m’ont persuadé d’écrire des œuvres toujours dépourvues de malice et de cruauté, et de ne point les souiller d’aucun terme empreint de méchanceté. Nous n’avons pas eu d’autre visée dans la Folie que dans nos autres écrits, quoique que par une voie différente. Dans le Manuel17 nous avons tracé simplement une esquisse de la vie chrétienne. Dans le petit livre de l’Éducation d’un prince18 nous exposons ouvertement les principes dont il convient qu’un prince soit instruit… Et les idées exprimées dans la Folie, sous forme de badinage, ne sont rien d’autre que celles qui étaient exprimées dans le Manuel. Nous avons voulu avertir, et non mordre ; être utile, et non offenser ; réformer les mœurs humains, et non scan-daliser. »
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Puis Érasme entreprend une défense en règle de la Folie. Après avoir rappelé que Flaccus19 estime que l’avis donné en plaisantant n’a pas moins d’effet que le sérieux, « qui empêche, proclame-t-il, de dire la vérité en riant ? », il affirme que « la vérité évangélique, parée d’attraits de cette sorte, se glisse plus doucement dans les cœurs et s’y établit plus profondément que si elle s’avançait toute nue ».
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C’est donc en partant de cette idée qu’il a entrepris de rédiger l’Éloge de la Folie, pensant « avoir trouvé le moyen, grâce à ce procédé, de m’insinuer pour ainsi dire dans les âmes délicates et de les guérir tout en les amusant… Si tu [Dorpius] me réponds que le personnage que j’ai mis en scène [la Folie] est trop léger pour disputer sous son accoutrement de choses sérieuses, je reconnaîtrai peut-être mon tort. Je ne repousse pas le reproche d’être inepte, je repousse celui d’être amer, bien que je puisse honnêtement me défendre du premier… »
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« Tu écris que ceux mêmes à qui le sujet déplaît applaudis-sent à l’esprit, à l’érudition, à l’éloquence de l’ouvrage, mais que sa forme trop mordante les choque. Ces censeurs me rendent encore plus d’hommages que je ne voudrais. Mais je ne fais pas cas de ces louanges, surtout venant de gens à qui je ne reconnais ni esprit, ni érudition, ni éloquence ; s’ils étaient pourvus de ces qualités, crois m’en, mon Dorpius, ils ne se choqueraient pas tant de badinages plus salutaires que spirituels ou érudits. Je te le demande au nom des Muses, quels yeux, quelles oreilles, quel palais ont donc ceux que choque dans ce petit livre l’esprit mordant ?… Pourquoi ne pense-t-on pas à ce que Jérôme répète tant de fois : qu’une discussion générale des vices n’a rien d’injurieux pour personne ?…

Qui ne sait tout ce qu’on aurait pu dire contre les mauvais pontifes, contre les évêques et les prêtres malhonnêtes, contre les princes vicieux, bref contre n’importe quel ordre si, à l’exemple de Juvénal20 je n’avais pas eu honte de confier à l’écriture ce que beaucoup de gens n’ont pas honte de faire !… Je sais que tu n’as pas le temps de descendre à des bagatelles de cette sorte ; mais, pourtant, si jamais tu en as le loisir, aie soin d’examiner avec un peu d’attention ces bouffonnes plaisanteries de la Folie : tu te rendras compte sans nul doute qu’elles cadrent beaucoup mieux avec les dogmes des Évangélistes et des Apôtres que les dissertations de certains auteurs qu’on trouve magnifiques et dignes des grands maîtres…

Si tu penses qu’on ne doit pas parler librement et que la vérité ne doit se produire que lorsqu’elle ne choque pas, pourquoi les médecins emploient-ils des drogues amères… ? Si ceux qui guérissent les maux du corps procèdent de la sorte, combien ne sommes-nous pas encore plus habilités à faire de même pour soigner les maladies de l’âme ? “Supplie, dit Paul21, blâme, gourmande, opportunément, importunément.” L’apôtre veut qu’on pourchasse les vices par tous les moyens, et tu veux qu’on ne touche à aucune plaie… ?
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Pourquoi ne pas accorder au moins à ce livre ce que les ignorants mêmes admettent dans les comédies populaires ? Que de brocards n’y lance-t-on pas en toute liberté contre les monarques, contre les prêtres, contre les moines… etc ? Et pourtant, comme personne n’est attaqué nommément, tout le monde rit et chacun avoue ingénument ou dissimule prudemment sa faiblesse… Quels sont donc les gens à l’oreille si délicate, qui ne supportent pas que la Folie même s’amuse de la vie des hommes en général, sans faire la moindre personnalité ?…

Pourtant, excellent Dorpius, tu m’écris à peu près comme si le livre de la Folie nous avait aliéné tout l’ordre théologique… Je te le demande, crois-tu qu’on attaque l’ordre des théologiens si on dit du mal des théologiens sots ou méchants ?

… Quel roi fut jamais assez imprudent pour ne pas reconnaître qu’il y a de mauvais rois… ? Quel évêque fut assez hardi pour n’en pas dire autant de son ordre ? L’ordre des théologiens22

est-il donc le seul, parmi tous ses adeptes, à n’avoir aucun sot, aucun ignorant, aucun querelleur, et à ne nous montrer que des Paul, des Basile23 et des Jérôme ?… »
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« Mais, dis-tu, je ne combats pas le fond, ce sont les termes mêmes qui effarouchent les oreilles pieuses. Pourquoi alors ces mêmes oreilles ne sont-elles pas choquées en entendant Paul dire “le côté fou de Dieu” et “la folie de la croix” ? Pourquoi ne font-elle pas de procès à saint Thomas, qui, sur l’extase de Pierre, s’exprime de la sorte : “Dans son pieux égarement, il commence un sermon sur les tabernacles.” Il qualifie ce sacré et heureux ravissement d’égarement. Et pourtant cela se chante dans les églises… »

Enfin, après avoir répondu à des remarques de Dorpius sur des traductions des Pères grecs, Érasme l’assure de son amitié, avec une certaine ironie : « Vois, mon cher Dorpius, comme tu as, par la même démarche, acquis une double reconnaissance : celle des théologiens, au nom desquels tu as rempli avec tant de zèle ta mission ; et la mienne, en me témoignant par un avis si amical ton affection pour moi… Fais en sorte de plaider ma cause auprès d’eux24 avec la même ardeur que tu as plaidé la leur auprès de moi…

Portes-toi bien, toi que je chéris le plus au monde, mon cher Dorpius. »
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La réponse de Dorpius

Dorpius répondit à son ami, en opposant le point de vue des théologiens conservateurs à celui des humanistes réformateurs. Dès le début de sa lettre il affirme que le jugement des théologiens passe avant celui des évêques, dont bien peu, dit-il, pratiquent les vertus que saint Paul, dans son Épître à Timothée, réclame d’un évêque. Il s’étonne qu’Érasme, « qui avait à choisir entre tant de beaux sujets » ait cédé au plaisir d’écrire un pamphlet contre les théologiens et lui pose une question : « Que dirait-il si on traitait ses amis les humanistes comme il a traité lui-même les théologiens ? »
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En 1516, Thomas More, écrira à son tour une lettre à Dorpius pour défendre l’Éloge de la Folie. 



1. Ulrich von Hütten, (1488-1524). Né dans une grande famille de Franconie, il étudia le droit à Pavie, s’engagea dans l’armée autrichienne, puis rejoignit Frédéric von Sickingen, en lutte contre le duc de Wurtemberg. Il se joignit à Luther (1520), publia Dialogi (1520) où il attaquait violemment l’Église romaine.

2. Daniel van Damme, Vie d’Érasme, Anderlecht, 1936, p. 25.

3. Il rencontra aussi Zwingli, le réformateur suisse (voir l’annexe II).

4. Lettre du 21 septembre 1514.

5. Plaute (227 av. J.C.-183), poète comique latin à qui l’on attribuait cent vingt comédies.

6. Demi-dieu, né de Mercure ou de Pan, et d’une Nymphe. Il fut le père nourricier et le compagnon de Bacchus, qu’il suivit dans les Indes. On le représentait comme un vieillard monté sur un âne ou appuyé sur une canne, et toujours ivre, souvent environné de satyres ou conduisant les muses.

7. Alcibiade (né à Athènes vers 450 av. J.C.), disciple de Socrate. Il entraîna les Athéniens dans des expéditions téméraires.

8. Allusion au collecteur d’impôts Matthieu.

9. Érasme semble là être plus proche de la doctrine du serf-arbitre de Luther, qu’il combattra plus tard, que de sa défense (à venir), du libre arbitre, car il admet une intervention divine sur le comportement humain.

10. M. Mann Phillips, The Adages of Erasmus, Cambridge, 1964.

11. Léon Halkin, op. cit., p. 146.

12. Dulce bellum inexpertis (la guerre est douce à ceux qui ne la connais-sent pas). Reprise de l’adage.

13. Vipère.

14. Reptile fabuleux auquel était attribué le pouvoir de tuer par son seul regard. Extrait du psaume 90.

15. Martin Dorpius (ou Dorp), (v. 1480-1525). Ami d’Érasme, recteur du Collège du Saint-Esprit à Louvain. Dans une lettre qu’il écrivit à Érasme en septembre 1514, (Lettre sur l’Éloge de la Folie), il s’était fait le porte-parole des théologiens de Louvain qui se plaignaient de Dame Folie.

16. Écrite d’Anvers ; Érasme avait quitté Bâle pour aller passer quelques mois aux Pays-Bas.

17. Le Manuel du Soldat chrétien, publié à Anvers, en février 1504.

18. L’Éducation d’un prince qui paraîtra à Bâle, en mai 1506, et sera dédié au futur Charles-Quint.

19. Quintus Horatius Flaccus, que nous nommons Horace, (64 av. J.C.-7 av. J.C.), très célèbre poète latin.

20. Juvénal, poète satirique latin, (v. 60-v.130). Sa vie embrassa une époque où la turpitude des hommes fournissait à la satire une riche collection de tableaux.

21. 2 Tm 4,2.

22. Dorpius s’était fait le porte-parole des théologiens de l’université de Louvain qui se plaignaient fort de la façon dont l’Éloge de la Folie traitait leur ordre.

23. Saint Basile, un des Pères de l’Église grecque (329-379).

24. Les théologiens de Louvain.




Chapitre 9

ÉRASME EST NOMMÉ CONSEILLER DU ROI D’ESPAGNE,
(CHARLES-QUINT). L’ÉDUCATION DU PRINCE CHRÉTIEN.
IL PUBLIE SON NOUVEAU TESTAMENT (1516)
À PARTIR DE TEXTES GRECS ORIGINAUX.
LA PHILOSOPHIE DU CHRIST

Érasme quitte Bâle en mars 1515 pour se rendre aux Pays-Bas, où il séjourne successivement à Anvers, à Gand, puis chez lord Mountjoy, à Tournai. Entre temps, il a appris l’élection au pontificat suprême de Léon de Médicis1 qui le ravit. Il lui écrit : « Le monde n’a pas tardé à comprendre que par l’élection du pape Léon X, ce siècle pire qu’un siècle de fer était soudain changé en un siècle d’or… Si Jules II a été acclamé par une foule acquise à la guerre, Léon X s’est révélé bien plus grand dans la paix retrouvée2… »

Il écrit, dans le même temps, à Jean le Sauvage, grand chancelier de Bourgogne, pour le féliciter d’œuvrer en faveur de la paix. Reconnaissant d’être ainsi distingué par le célèbre écrivain qu’est devenu Érasme, Jean le fait nommer conseiller royal, avec la promesse d’une pension annuelle de deux cents florins. Érasme remercie en dédiant (en 1516) à Charles d’Autriche3 son Institution du prince chrétien4.

Dans ce livre, d’une haute tenue morale, Érasme rappelle au jeune prince la place que l’Évangile doit tenir dans sa vie. « Le prince chrétien doit avant tout imiter Jésus Christ, comme s’y efforcent les fidèles les plus humbles. Il n’existe pas une piété pour les princes et une piété pour le vulgaire… Les princes regimbent à cette idée, tant ils sont grisés par les titres divins qu’on leur donne. Le devoir du jeune Charles est pourtant très simple : il doit être aux yeux de tous une image du Christ, ce qui veut dire qu’il doit savoir pardonner les offenses, et porter sa croix comme son divin maître5. »
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Reprenant son thème favori, Érasme indique au jeune roi la voie de la paix : « Autant tu surpasses Alexandre en bonheur, glorieux prince Charles, autant nous espérons te le voir surpasser aussi par la sagesse, car Alexandre s’était rendu maître d’immenses territoires, mais il n’a pas craint de verser le sang et son empire ne devait pas durer.

… Tu dois à Dieu d’obtenir un empire sans verser de sang et sans nuire à personne : ce sera un premier devoir de sagesse de le conserver dans la paix. »

Érasme recommande à Charles de se soumettre aux lois du Christ car, si le sang du Christ a été répandu pour les petits comme pour les grands, les lois du Christ sont obligatoires pour les grands comme pour les petits. Il est à remarquer qu’il se borne à cette argumentation chrétienne et qu’il ne fait jamais appel à ces héros de l’Antiquité qu’il connaît pourtant si bien. Qui plus est il va jusqu’à écrire : « Quand on te [Charles] parle d’Achille, de Xerxès, de Cyrus, de Darius, de César, ne te laisse pas séduire par ces noms prestigieux : ce sont de terribles, de furieuses canailles. »
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Érasme termine son Éducation du prince chrétien par un dernier assaut contre cette guerre qu’il exècre. Il suggère, en cas de conflit, le recours à des arbitres, et condamne toute guerre qui ne serait pas uniquement défensive. « Je prie, écrit-il, pour que le Christ très bon et très grand continue à faire prospérer tes efforts méritoires. Il t’a donné un empire où le sang n’a pas coulé : veuille-t-il qu’il en soit toujours ainsi ! »
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Le Nouveau Testament

Dès 15046 Érasme écrivait : « Je ne saurais dire avec quelle ardeur je cingle vers les Saintes Écritures et quel déplaisir me cause tout ce qui me détourne de ma route ou même me retarde. » Pour lui, la lecture de la vie du Christ, telle qu’elle est racontée dans les Évangiles, ne doit pas demeurer le privilège des prêtres, des moines, des intellectuels ; il faut que le peuple tout entier en prenne connaissance : « Le paysan doit la chanter en poussant la charrue, le tisserand en travaillant à son métier… »

Toutefois, avant de traduire la Bible en toutes langues, Érasme, en relisant des textes grecs, s’aperçoit que la Vulgate, seule traduction latine approuvée et autorisée par l’Église, souffre de nombreuses erreurs dues à des retranscriptions erronées, quand ce n’est pas à des contresens philologiques.

Toujours à partir de 1504, Érasme avait procédé à une première recension [inventaire] du texte grec à partir de quatre manuscrits qu’il avait pu consulter en Angleterre. Dès son arrivée à Bâle, il se mit à les traduire et put travailler aussi sur cinq autres manuscrits conservés à la bibliothèque de la ville.
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Après avoir collationné ces manuscrits, Érasme réunit une équipe prestigieuse7, dont il loue les qualités : « Tous connais-sent le latin, tous connaissent le grec et la plupart savent même l’hébreu. L’un excelle en histoire, un autre en théologie. Celui-ci est spécialisé en mathématique, celui-là en droit, cet autre encore dans les lettres anciennes… Et quel enthousiasme, quelle gaieté, quelle entente parfaite ! On jurerait que tous ces hommes partagent la même âme. »
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Érasme complète sa traduction latine par force préfaces et notes8, apportant ainsi sa touche personnelle au livre sacré. Par exemple : partant du verset « ne pas tenir tête au méchant, (Mt 5,39) » il définit le code de la non-violence : « Le Christ interdit absolument de résister au mal… et de répondre à la guerre par la guerre9. » De longues notes éclairent le célèbre passage de la première Épître aux Corinthiens (1 Co 7,39), suggérant par exemple la possibilité du divorce en cas d’adultère.

Se moquant du culte qui entoure les reliques, il fait le commentaire suivant sur Mt 23,27 : « Que dirait Jérôme s’il pouvait voir le lait de la Vierge exposé pour de l’argent, avec autant d’honneur rendu que pour le corps consacré du Christ ; les huiles miraculeuses ; les morceaux de la vraie croix qui, si on les rassemblaient, rempliraient un grand navire ? Ici nous avons le capuchon de saint François, là le jupon de notre Dame ou le peigne de sainte Anne… qui ne sont pas présentés comme des aides innocentes à la religion, mais comme la substance même de la religion, et tout cela est dû à l’avarice des prêtres et à l’hypocrisie des moines qui jouent sur la crédulité du peuple. »
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Érasme traite également de la question du célibat des prêtres, il commente ainsi Mt 19,12 (Certains se sont fait eunuques pour l’amour du royaume des cieux) :

« Dans cette classe nous comprenons ceux qui, par manœuvre ou intimidation10, ont été forcés à cette vie de célibat dans laquelle ils peuvent forniquer mais pas se marier, en sorte que s’ils ont ouvertement une concubine ils sont des prêtres chrétiens, mais s’ils se marient ils sont brûlés… »

Puis il commente 1 Tm 3,2 :

« Il y a de nos jours de vastes quantités de prêtres, des troupeaux énormes, séculiers et réguliers, et il est notoire que très peu d’entre eux sont chastes. Il serait certainement préférable que ceux qui ne peuvent pratiquer la continence puissent avoir des épouses en toute légalité… »

Au prix d’un travail écrasant11 et … précipité12, le livre fut terminé en 1516, et parut sous le titre Novum Instrumentum omne13, (Nouveau Testament). Il était « précédé d’une lettredédicace au pape Léon X ; et accompagné de trois textes… : une Exhortation (Paraclesis) au lecteur, un petit texte sur la manière de lire le Nouveau Testament (Methodus), et une Apologie (Apologia)14 ».
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Bien que le pape Léon X ait accueilli avec plaisir l’édition du Nouveau Testament qui lui était dédiée, les critiques ne manquèrent pas. La première fut qu’on ne pouvait entreprendre une nouvelle version de l’Écriture que par l’autorité d’un concile général15. Érasme la réfuta aisément, écrivant : « Quoi, ne sera-t-il pas permis de restituer le texte de l’écriture sainte suivant le sentiment des anciens, sans assembler de concile général, pendant qu’on la corrompt tous les jours ? Y a-t-il plus de mal dans la diversité des versions de l’écriture sainte que dans la variété des interprétations ? Veut-on qu’il ne soit permis de rien changer, si l’on ne peut dire qu’il n’est pas permis de corriger les fautes ? Que n’examine-t-on si le changement qu’on fait est bien ou mal fait ? Mon dessein n’a point été de faire une nouvelle édition, mais de restituer l’ancienne… »

Érasme rapporte ensuite les exemples de ceux qui ont fait de nouvelles paraphrases ou versions de l’écriture sainte… tels Félix Dupré qui avait depuis peu publié une nouvelle version des psaumes ; Jacques le Fèvre d’Étaples, qui avait composé une nouvelle version des Épîtres de saint Paul… il avoue qu’il montre que saint Augustin, saint Hilaire et saint Thomas se sont trompés en quelques endroits, mais il le fait, dit-il, « d’une manière respectueuse, et si peu capable de les offenser, que s’ils vivaient, ils lui en sauraient bon gré ».

Il ajoute qu’il satisfait à l’ordonnance du Concile de Latran, qui défend d’imprimer aucun livre de religion qui n’ait été approuvé par l’ordinaire, puisque le sien a été « écrit et publié sous les yeux et avec l’approbation de l’ordinaire ; qu’il a été approuvé par Louis Berus, docteur de Paris, et par Fabrice Capiton, théologien de Bâle ».
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La lettre de Dorpius

Il semble que Dorpius ait reçu, dès 1515, des bonnes-feuilles du Nouveau Testament16, car dans sa Lettre à Dorpius de mai 1515, Érasme entreprend une vigoureuse défense de son ouvrage :

« Pour ce que tu m’écris sur le Nouveau Testament, je me demande en vérité ce qui t’est arrivé et où tu as pu tourner les regards si perspicaces de ton intelligence… Tu affirmes qu’il n’y a pas la moindre faute dans l’édition [la Vulgate] dont nous nous servons communément. Tu considères comme un sacrilège d’ébranler en quoi que ce soit un édifice qui a reçu l’approbation de tant de siècles unanimes et de tant de synodes.

Je t’en conjure, très érudit Dorpius, si tu es dans le vrai, dis-moi pourquoi Jérôme, pourquoi Augustin, pourquoi Ambroise font fréquemment des citations qui diffèrent de ce que nous lisons…

Personne ne soutient qu’il y ait le moindre mensonge dans les Saintes Écritures…. Mais ce qui est la vérité criante, et ce que même un aveugle, comme on dit, est capable de voir, c’est que souvent, par l’inhabilité ou par la négligence du traducteur, le grec a été mal rendu ; que souvent une leçon exacte et fidèle a été altérée par des copistes ignorants (comme nous le voyons tous les jours)… Lequel favorise plus le mensonge, de celui qui corrige et rétablit le texte, ou de celui qui aime mieux laisser une faute que de l’enlever ?
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En me disant de ne pas m’écarter de cette édition (la Vulgate) approuvée sans doute par tant de conciles, tu fais comme les théologiens vulgaires qui ont coutume d’attribuer à l’autorité ecclésiastique tout ce qui est passé dans le commun usage. Cites-moi un seul synode où l’on ait approuvé cette édition. Car comment approuver ce dont personne ne connaît l’auteur ? Ce n’est point Jérôme, ses préfaces mêmes l’attestent. Mais admettons qu’un synode l’ait approuvé… Le décret des Pères a-t-il été conçu en ces termes : “Cette édition, nous ne savons pas quel en est l’auteur, mais cependant nous l’approuvons, nous ne voulons pas qu’on y change rien, même si les textes grecs les plus corrects sont différents, même si Chrysostome, Basile, Athanase, Jérôme en ont fait une lecture différente…”
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D’ailleurs je ne vois rien là qui touche beaucoup à la sincérité de la foi chrétienne… Il n’y a pas de danger qu’on s’écarte tout d’un coup du Christ en apprenant par hasard qu’on a trouvé dans les livres saints un passage qu’un copiste ignorant ou somnolent a altéré, ou que je ne sais quel traducteur a rendu peu exactement…

Nous, nous avons traduit l’ensemble du Nouveau Testament d’après les textes grecs en mettant le grec vis-à-vis, pour qu’on puisse immédiatement comparer. Nous avons ajouté des notes à part, où nous montrons, soit par des preuves soit par l’autorité de vieux théologiens, que nous n’avons point fait de modifications à la légère, et cela pour qu’on se fie à nos corrections, et qu’on ne puisse altérer facilement ce que nous avons corrigé…

Pour ce qui touche aux affaires de l’Église, je ne craindrai pas de dédier ce faible produit de mes veilles à tout évêque, à tout cardinal et même à tout Souverain Pontife, pourvu qu’il soit pareil à celui que nous avons17… »

[image: ]

S’adressant à Léon X, Érasme lui écrit : « Le Nouveau Testament, édité à la fois en grec et en latin, revu par moi et agrémenté de commentaires, est paru sous les heureux auspices de ton nom. Cet ouvrage sera-t-il apprécié par tout le monde, je l’ignore. Je constate toutefois qu’il a déjà reçu l’approbation des théologiens les plus savants et les plus illustres… Par ce travail je ne détruis pas l’édition ancienne et généralement admise [la Vulgate] mais je corrige ce qui avait été corrompu par d’autres, j’éclaire quelques passages obscurs… »
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La philosophie du Christ

Dans l’Exhortation (Paraclesis) qui précédait, nous l’avons dit, le texte du Nouveau Testament, Érasme présente une notion nouvelle18 : la philosophie du Christ. « Pourquoi, écrit-il, préférons-nous apprendre la sagesse du Christ dans les lettres humaines plutôt que du Christ en personne ? Comme il a promis d’être toujours avec nous jusqu’à la fin des temps, il se découvre particulièrement dans ses écrits, c’est là qu’il vit, qu’il respire, qu’il entretient avec nous une conversation plus efficace que celle que nous pouvons avoir avec les hommes…

Je ne suis donc pas du tout d’accord avec ceux qui voudraient empêcher la Sainte Écriture d’être lue par les ignorants et traduite en langues vulgaires, comme si le Christ avait enseigné des choses tellement compliquées qu’à peine un quarteron de théologiens les puissent comprendre… »
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En fait la philosophie du Christ d’Érasme n’est autre chose qu’un retour aux sources qui nécessite et une approche personnelle de l’Évangile et une connaissance approfondie de son message. Certes il s’agit bien d’une philosophie, c’est-à-dire d’un ensemble de principes coordonnés, mais pas d’une philosophie humaine. Elle n’est pas humaine mais divine, elle doit être accessible aux chrétiens les plus humbles et rendre Dieu sensible au cœur.

« Rien n’est plus simple, écrit-il, que cette philosophie qui est loin des décrets des philosophes et des idées de ce monde… elle [la philosophie du Christ] se réfugie dans les élans du cœur et non sous les syllogismes, elle est une vie, elle n’est pas l’objet de savantes discussions. »
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Le succès du Nouveau Testament

La première édition fut épuisée en moins de trois ans et le Nouveau Testament connut soixante-neuf rééditions19 pendant la vie d’Érasme. Il faut noter que, malgré l’approbation de Léon X et la demande du pape Adrien VI20, le Concile de Trente condamna la traduction d’Érasme et proclama que la Vulgate de saint Jérôme était la seule version latine de la Bible.
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En novembre 1516 Érasme publia à Bâle une édition critique de saint Jérôme ; suivirent des éditions corrigées de textes de Pères grecs et d’auteurs classiques21. En 1517 il redit l’histoire du Nouveau Testament dans ses Paraphrases. L’impression et l’édition de ces œuvres nécessitèrent de nombreux voyages entre Bâle où se réalisait le travail effectif, et Bruxelles, où il résidait à la cour royale de Charles22, pour tenir sa place de conseiller privé.



1. Léon X (Jean de Médicis, deuxième fils de Laurent le Magnifique) né à Florence en 1475, cardinal à treize ans, succéda à Jules II en 1513. Il fut un pape zélé et habile qui dut lutter contre la révolution religieuse introduite en Allemagne par Luther, qu’il condamna en 1520. Il mourut en 1521.

2. Lettre du 21 mai 1515.

3. Né à Gand le 24 février 1500, mort le 21 septembre 1558. Fils de Philippe le Beau, archiduc d’Autriche, et de Jeanne la Folle. En 1516 il devint roi d’Espagne et en 1519 empereur d’Allemagne. On le connaît sous le nom de Charles-Quint.

4. Léon Halkin écrit « qui ne l’a sans doute pas lue », op. cit., p. 156.

5. Daniel Ménager, Érasme, Paris, DDB, 2003, p. 88.

6. Rappelons qu’il venait de découvrir les Annotations de Laurent Valla, dans lequel celui-ci se montrait sévère à l’égard de la Vulgate, c’est-à-dire la traduction latine de saint Jérôme.

7. Oecolampade, Ber, Capiton, Johann Reuchlin…

8. Publiées dans un volume séparé, elles sont généralement orthodoxes, mais anticipent quelquefois des découvertes à venir. C’est ainsi qu’il note que le célèbre 1 Jn 5,7, qui affirme la Trinité, n’est qu’un ajout du IVe siècle, ce qui est admis de nos jours. Ces Notes originales et souvent acerbes contribuèrent grandement au succès de librairie du Nouveau Testament.

9. Cité par Léon Halkin, p. 161.

10. On se souvient qu’Érasme avait été envoyé au couvent, par ses tuteurs, contre son gré.

11. Deux presses étaient au travail chez Froben. Elles imprimaient douze pages in-folio par jour. L’ouvrage comportait plus de mille pages. Le texte en grec était sur une page, et la traduction latine sur la page opposée.

12. Car une édition polyglotte concurrente était prête depuis 1514 (à Alcala, en Espagne) et n’attendait que l’autorisation pontificale pour être imprimée. Elle avait été réalisée à la demande du cardinal Ximenes.

13. Une nouvelle édition (1518) changea Instrumentum en Testamentum.

14. Cité par Daniel Ménager, op. cit., p. 80.

15. Histoire Écclésiastique, Paris, 1729.

16. Ou, à tout le moins, une description détaillée de la manière dont Érasme entendait mener sa traduction à partir des textes grecs, avec des exemples.

17. Léon X, élu pape le 11 mars 1513. Érasme disait de lui qu’il était un « homme intègre, savant et sage… aussi instruit que bon ».

18. Dans une note sur Mt 11,30.

19. Complétées et corrigées pour la plupart.

20. Il demanda à Érasme de faire le même travail pour l’Ancien Testament.

21. C’est ainsi qu’il corrigea quarte mille erreurs dans Sénèque.

22. Qui n’était encore que roi de Castille et gouverneur des Pays-Bas.




Chapitre 10

NOUVELLES PÉRÉGRINATIONS. LE PAPE LÉON X
LE DISPENSE DE LA LOI ECCLÉSIASTIQUE.
IL RETOURNE À LOUVAIN (AOÛT 1517).
LA COMPLAINTE DE LA PAIX. LES PARAPHRASES

« Avec ces trois livres1 Érasme a conquis son époque. Il a donné la clé du problème à sa génération et la manière posée, intelligible pour tous, humaine, avec laquelle il expose les questions les plus angoissantes lui attire d’immenses sympathies. L’humanité éprouve toujours une profonde reconnaissance envers celui qui croit à la possibilité du progrès au nom de la raison ; on comprend l’enthousiasme du nouveau siècle en apprenant qu’il existe enfin un homme en Europe qui, contrairement à tous ces moines exaltés, à ces fanatiques querelleurs, à ces blasphémateurs et à ces inintelligibles professeurs de scolastique, ne juge les choses de l’esprit et de la religion que du point de vue humain, un philanthrope qui croit en la société, malgré tous les abus qui y règnent, et qui veut l’éclairer2… »
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Nouvelles pérégrinations (1516-1517)

L’année 1516, qui a vu le travail acharné d’Érasme pour mener à bien, à Bâle, l’impression de ses traductions des Pères grecs et des Notes sur le Nouveau Testament, le voit aussi, continuellement, par monts et par vaux.

Au début de 1516 il est à Bruxelles où il voit son bienfaiteur, le chancelier Jean Sauvage. Celui-ci lui procure une prébende à Courtrai. Il se rend ensuite à Anvers3, puis passe en Angleterre, où il loge chez Thomas More dont il demande l’aide. En effet sa notoriété commence à lui apporter pensions et prébendes, et il lui importe de se mettre en règle avec les autorités ecclésiastiques, car le supérieur de son couvent n’a pas renoncé à le forcer à revenir à Steyn. Certes il avait obtenu du pape Jules II une dispense qui lui permettait d’accepter des prébendes anglaises et l’autorisait à ne pas porter l’habit de son ordre, mais cette dispense ne le mettait pas complètement à l’abri.

Avec les conseils de Thomas More et de son ami Ammonius il rédigea un mémoire, très complet, adressé à la chancellerie apostolique [à Rome] dans lequel il racontait en détail l’histoire de sa vie : son entrée à demi-forcée au monastère, les difficultés, tant physiques que morales, qu’il avait eues à se plier à la vie monastique, les circonstances qui l’avaient conduit à déposer son froc de moine. Il demandait aussi à la chancellerie de bien vouloir supprimer les obstacles que sa naissance illégitime mettaient à sa promotion éventuelle dans l’Église.

L’évêque de Worcester, Silvestro Gyli, qui partait pour Rome représenter l’Angleterre au Concile de Latran4, se saisit de l’affaire, il promit de remettre la supplique en bonnes mains, et de plaider la cause d’Érasme.

À la fin d’août 1516, celui-ci retourna dans les Pays-Bas et attendit, avec impatience et anxiété, le résultat de sa démarche.
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En janvier 1517 la réponse lui parvint sous la forme de deux lettres signées par Sadolet5 par lesquelles le pape « dispensait Érasme de la loi ecclésiastique, du port de l’habit et l’autorisait à toucher des bénéfices sans qu’en aucun cas sa naissance illégitime puisse être invoquée ou prise en considération6 ».

Léon X acceptait en outre la dédicace du Nouveau Testament et se montrait « très touché de cette œuvre comme de toutes celles d’Érasme ».

La confirmation officielle de l’absolution papale l’obligea à retourner en Angleterre. La cérémonie eut lieu chez son ami Ammonius, à Westminster7. Érasme était libre…
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Des offres prestigieuses d’emploi lui parvinrent de toutes parts : Guillaume Budé8, au nom de François Ier, l’invite à venir en France ; le duc de Saxe lui offre une chaire de professeur à Leipzig ; le cardinal espagnol Ximenes9 l’appelle ; son protecteur anglais, lord Mountjoy, lui fait miroiter de hautes fonctions ecclésiastiques ; il les refuse toutes et part en août 1517 pour Louvain, refusant aussi de suivre Charles Ier (le futur Charles-Quint) qui quitte les Pays-Bas pour l’Espagne (juillet 1517).
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Le séjour à Louvain (à partir d’août 1517)

Érasme arrive à Louvain, en août 1517, tout auréolé de gloire. Il va loger, d’abord chez le recteur de l’Université10, puis au Collège du Lys. Sa dispute avec Martin Dorp (Dorpius) au sujet de l’Éloge de la Folie s’est apaisée et, comme son ami Adrien d’Utrecht vient d’être nommé cardinal, les théologiens de l’université lui font bonne figure. Leur chef, Jean Briard, l’accueille à la faculté de théologie, et manifeste sa bienveillance envers le Nouveau Testament.

Érasme va se consacrer, corps et âme, à la création du Collège des Trois-Langues à Louvain11. C’est pour lui une tâche exaltante, il y voit la victoire définitive des bonnes lettres et le triomphe du bon sens en théologie. « Il entrevoit un âge d’or, la paix universelle, cependant que de partout, à ce moment, des plaintes s’élèvent. Les passions grondent, la Réforme déjà fait entendre sa voix12. »
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La Complainte de la Paix (Bâle, fin de 1517)

Comme il l’avait fait dans l’Éloge de la Folie, Érasme prête la parole, dans la Complainte de la Paix à un être imaginaire, la Paix. Toutefois le ton est plus grave, souvent à la limite du désespoir. Alors que Dame Folie criait victoire, la Paix dénombre ses échecs, montre ses plaies, et appelle à son secours la charité fraternelle, l’humanité, la raison…

Après avoir, dans la préface, appelé à une politique de paix entre les Pays-Bas et la France de François Ier, Érasme, ou plutôt la Paix, se lance dans une dénonciation véhémente de la guerre ; c’est un fléau condamné par la morale chrétienne, elle est toujours fratricide, et il faut la mettre hors la loi…

Par ailleurs, la foi est odieusement exploitée jusque dans les rangs des soldats et sur leurs bannières. Il y a là une manière de sacrilège. Il écrit : « Les drapeaux portent le signe de la croix … et la croix, qui seule aurait pu désapprendre la guerre, en devient le symbole… »

La Paix exhorte les chrétiens « à suivre enfin la doctrine du Christ et à vivre dans la paix qu’elle enseigne. Sinon, qu’ils cessent de se glorifier du nom de chrétiens ! »
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Puis Érasme s’en prend aux soldats, à ces mercenaires qu’il exècre, car il voit en eux, avec raison, la lie de la terre, « tueurs en temps de guerre, assassins en temps de paix, brutaux et pillards en tous temps ».

Comment, demande-t-il, comment les combattants, quels qu’ils soient, peuvent-ils réciter sans honte le Notre Père ? « Notre Père des cieux … Oh ! Sacrilège, oses-tu appeler père le père commun quand tu souhaites couper le cou de ton frère… Que ton nom soit sanctifié… Mais pourrait-on profaner davantage le nom de Dieu que par ces actes si monstrueux et par la haine que la guerre développe entre les hommes ?…. Que ton règne arrive… Comment peux-tu demander cela, toi qui nourris la cruauté aux dépens du sang de ton semblable ?

… Que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel… Mais sa volonté est que le monde vive en paix et toi tu prépares la guerre ! Tu demandes à Dieu, qui est le père de tous, le pain quotidien et tu incendies le champ et la moisson de tes frères… Malgré tout cela tu oses ajouter, toi qui poursuis avec tant d’acharnement le meurtre de ton frère : Et pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés13. »
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Enfin la Paix s’adresse aux puissants du monde, princes, évêques, théologiens, magistrats… : « … Reconnaissez la voix de Notre Seigneur qui vous exhorte à la paix. Dites-vous que l’humanité entière… vous la demande avec passion… J’en appelle à vous, prêtres consacrés à Dieu, afin que vous prêchiez de toute la force de votre âme ce que vous savez être le plus agréable à Dieu et afin que vous combattiez ce qui lui fait horreur… »

Érasme, pardon, la Paix, termine sa harangue passionnée par un appel quasiment républicain :

« J’en appelle à tous ceux qui se glorifient du titre de chrétien pour qu’ils luttent d’un commun accord et de toutes leurs forces contre la guerre. Qu’ils montrent quel est le poids, dans un État, de l’union de tous les citoyens contre les puissants… »
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Il laisse éclater sa haine de la guerre, en écrivant :

« Je passe sous silence les tragédies des guerres anciennes. Je ne m’étendrai que sur celles qui ont eu lieu dans les quelques années passées. Y a-t-il une terre ou une mer où les hommes ne se soient pas battus de la manière la plus cruelle. Où est la rivière qui n’a pas été teinte par le sang humain ? Oh honte suprême ! Ils [les guerriers chrétiens] se comportent plus cruellement dans les batailles que des non-Chrétiens, plus sauvagement que des bêtes sauvages… Toutes ces guerres ont été entreprises par le caprice des princes, au détriment des peuples que ces conflits ne concernaient en rien…

Évêques, cardinaux, papes qui êtes les vicaires du Christ – aucun d’entre eux n’a honte de commencer une de ces guerres que Jésus haïssait tant. Qui a-t-il de commun entre le casque et la mitre ? Évêques, comment osez-vous, vous qui tenez la place des Apôtres, enseigner au peuple des choses qui touchent à la guerre dans le même temps où vous leur enseignez les préceptes des Apôtres…

Il n’y a pas de paix, même injuste, qui ne soit préférable à la plus juste des guerres14. »
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Les Paraphrases

Ce sont des petits volumes qui « paraphrasent » les livres du Nouveau Testament15 de manière à les faire connaître. Successivement Érasme passe en revue les Évangiles, les Actes des Apôtres et les Épîtres. « Toutes insistent sur la place centrale du Christ dans la spiritualité. Elles célèbrent volontiers le mystère de Jésus entrant librement dans sa passion pour le salut du monde16. » La première, la Paraphrase de l’Épître aux Romains, fut publiée en 151717, elle fut suivie par la très belle Paraphrase de deux Épîtres de Paul aux Corinthiens dans laquelle il commente longuement le thème de la folie mystique. Érasme la dédia à Érard de la Marck, le prince-évêque de Liège, qui le remercia avec effusion, mais en resta aux remerciements…
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Plus tard, Érasme confiera que ces Paraphrases étaient parmi ses œuvres préférées. Y proclamant la parole du Christ, il le représentait se séparant des pharisiens, des scribes, proche des pauvres, des petites gens, offrant le pardon aux hommes repentis. « Il se délecte dans ce que l’Évangile a de provocant : un monde où le plus faible est le plus grand, où l’enfant prodigue et l’ouvrier de la onzième heure semblent privilégiés, où la brebis perdue est la plus aimée du troupeau, en un mot un monde à l’envers, le monde fou évoqué dans les dernières pages de l’Éloge de la Folie18. »



1. Le Manuel du Soldat chrétien (1504), l’Éloge de la Folie (1511) et le Nouveau Testament (1516).

2. Stephen Zweig, op. cit., p. 99.

3. Chez Pierre Gilles.

4. Le cinquième Concile de Latran.

5. Jacques Sadolet (1477-1547). L’un des écrivains latins les plus distingués du XVIe siècle. Secrétaire apostolique pour les lettres latines sous Léon X, puis Clément VII, il fut nommé par Léon X évêque de Carpentras, puis élevé au cardinalat (1536).

6. Daniel Van Damme, op. cit., p. 31.

7. Le 9 avril 1517. La cérémonie d’absolution eut lieu dans la chapelle de Saint-Étienne.

8. Guillaume Budé, (1467-1540). Célèbre érudit français, il fut le premier maître de la librairie, c’est-à-dire gardien de la bibliothèque royale. C’est d’après ses conseils que fut fondé le Collège de France.

9. Ximenes de Cisneros (1436-nov. 1517). Cardinal grand inquisiteur de Castille, fonction dans laquelle il montra beaucoup de douceur et de modération.

10. Paudanus.

11. Hébreu, grec et latin. Ce collège servira de modèle au Collège de France.

12. Daniel van Damme, op. cit., p. 33.

13. Le Pater du soldat. Cité par Léon Halkin. C’est un admirable plaidoyer contre les guerres.

14. Chapiro J., Erasmus and Our Struggle for Peace, Boston, Beacon Press, 1950. Traduction de l’auteur.

15. À l’exception de l’Apocalypse qu’Érasme n’aime guère.

16. Motte A., Le Christ dans les Paraphrases d’Érasme sur les Évangiles, Univ. De Liège, 1985. Cité par Léon Halkin, op. cit., p. 181.

17. À Louvain, par Thierry Martens. La publication s’échelonnera de 1517 à 1523.

18. Léon Halkin, op. cit., p. 184.




Chapitre 11

LOUVAIN, BÂLE, LOUVAIN (1518-1519).
L’ÉLOGE DU MARIAGE ET LE CÉLIBAT DES PRÊTRES.
MÉTHODE DE LA VÉRITABLE THÉOLOGIE. PREMIÈRE
ÉDITION DES COLLOQUES. LE PÊLE-MÊLE ÉPISTOLAIRE
(1519). LES HUSSITES. POLÉMIQUES À LOUVAIN.
ANDERLECHT. DÉPART POUR BÂLE (OCTOBRE 1521)

Alors qu’Érasme avait reçu le meilleur accueil possible à Louvain, y compris de la part des théologiens locaux, les critiques de l’édition du Nouveau Testament commencèrent à se multiplier à partir du début de 1518. Pourquoi ? Il est probable que la crainte de l’influence grandissante de Luther ait commencé à mobiliser les esprits des conservateurs contre toutes les nouveautés qui menaçaient la solidité du dogme. Or le Nouveau Testament d’Érasme semblait remettre en cause la Vulgate, cette pierre angulaire de l’Église.

« On soupçonne le Hollandais [Érasme] de donner, en sous-main, son appui à l’Allemand [Luther], d’avoir même collaboré à certains de ses écrits… En Allemagne, on voit des disciples d’Érasme dans tous ceux qui prônent le retour à la Bible1… »

Érasme répond aux critiques, tant par des Apologies, dans lesquelles il se défend avec douceur, que par des lettres, qu’il rend publiques2, dont le ton est considérablement plus vif.

C’est ainsi que le théologien anglais, Edouard Lee3 se plaignait à Érasme de la manière dont il avait été traité dans des lettres rendues publiques : « Quel parfum de modération4 répandent les noms que tu me donnes dans tes lettres à tes amis, où tu m’appelles tantôt “petite bête venimeuse”, ailleurs “un monstre plutôt qu’un homme”, ailleurs “un remarquable fourbe5”… »

Certes, Érasme en publiant ses lettres de défense, ou plutôt d’attaque… mettait les rieurs de son côté. Mais il avait aussi à faire face à des adversaires plus rudes, tels que l’Allemand Eck6 qui, critiquant Érasme pour avoir écrit que le grec des apôtres était entaché de sémitisme, lui faisait remarquer que les apôtres n’avaient pu commettre des fautes de grammaire puisque, le jour de la Pentecôte, ils avaient reçu le don des langues.

Érasme lui répondit que, s’il croyait comme tout chrétien au don des langues « [il] ne pouvait croire que le Saint-Esprit leur ait ôté complètement le souvenir des connaissances acquises auparavant ». Il écrit : « Si tu veux à tout prix défendre la thèse que le grec que nous trouvons dans la littérature apostolique est bel et bien un don du ciel, d’où vient le caractère si raboteux de leur langue, avec même des barbarismes que personne ne peut dissimuler ? Alors que les œuvres du Saint-Esprit, ainsi qu’en témoigne Chrysostôme7, sont bien plus parfaites que les choses naturelles et que celles issues du travail humain ? »
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Érasme eut également à débattre avec Le Masson, un professeur de théologie de Louvain. Celui-ci lui reprochait de préférer l’exégèse8 à la théologie. Érasme lui répondit en lui reprochant à son tour de ne pas « comprendre, à la différence d’Origène9 et de la plupart des Pères de l’Église, le rapport entre la lettre et l’esprit qui est le secret de l’exégèse ». Le Masson répliqua en affirmant que la théologie n’était pas la connaissance des Écritures mais celle des choses divines, et que la connaissance des mots n’apprend rien sur les choses10. Il faut donc, disaitil, préférer la logique « plus sûre parce que plus conceptuelle, surtout quand la lumière divine vient l’éclairer11 ».

Au contraire, répondit Érasme, « le mystère de Dieu est tout aussi bien celui de l’Écriture… Les secrets de l’Écriture sont cachés dans sa lettre… puis ils en sont extraits, ils sont ouverts à l’intelligence… L’attention à la lettre permet de faire briller, peu à peu, le sens du message évangélique… »
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L’Éloge du mariage. Le célibat des prêtres (Encomium matrimonii)

En mars 1518 l’Éloge du mariage sortit des presses de Martens. Érasme y exalte « le mariage pur et chaste, un genre de vie très saint12 », ce qui n’a rien d’original. Très vite ensuite, il traite du mariage des prêtres13 : « Il parait sage, dit-il, de remédier de notre mieux à l’état réel des mœurs en accordant, dans la mesure du possible, le droit de se marier aux prêtres, ainsi qu’aux moines, d’autant que le nombre de prêtres est immense partout, alors que si peu mènent une existence chaste. Il est souhaitable de transformer en épouses les concubines. Ainsi les prêtres pourront, à la vue de tous, et avec honneur, partager la vie de ces femmes qui leur donnent aujourd’hui mauvaise réputation et mauvaise conscience. Ils en auront des enfants qu’ils aimeront comme on aime ses enfants légitimes14, des enfants qu’ils éduqueront saintement, dont ils n’auront pas honte et qui les respecteront… »
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Érasme dénonce l’existence d’une taxe perçue par les juges ecclésiastiques à titre d’amende sur les concubines, ce qui, dit-il, illustre l’étendue du mal. Il insiste sur l’absence de toute loi du célibat dans l’enseignement du Christ, affirmant que la continence n’est pas essentielle au sacerdoce :

« … Pourquoi, écrit-il, nous attacher ici, avec une telle obstination à une institution inhumaine [le célibat sacerdotal], surtout quand il y a tant de raisons pour nous convaincre de la nécessité d’un changement ? Tout d’abord, quantité de prêtres mènent une existence entachée par la mauvaise réputation et célèbrent les saints mystères avec une conscience peu tranquille. Ensuite leur œuvre perd une grande partie de ses fruits parce que leur vie dissolue inspire au peuple le mépris de leur enseignement. Or si l’on permettait à ces ecclésiastiques de se marier, non seulement ils connaîtraient une vie plus correcte, mais encore ils retrouveraient leur autorité pour prêcher au peuple la Parole de Dieu. En outre ils pourraient veiller ouvertement à l’éducation de leurs enfants et, enfin, ils cesseraient d’être les uns pour les autres un sujet de honte…

Je veux inviter les princes de l’Église à s’interroger sur l’opportunité de mesures qui permettraient d’adopter une législation ancienne aux intérêts du présent… »
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Avec humour Érasme, tout convaincu qu’il était de la nécessité de permettre le mariage des prêtres, les mettait toutefois en garde, « de crainte qu’une double pénitence ne les torture, celle du sacerdoce et celle du mariage ».
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En mai 1518, il quitte Louvain, remonte le Rhin et atteint Bâle où il s’impose « un travail de cheval » pour corriger les rééditions, non seulement du Nouveau Testament, mais aussi du Manuel du Soldat chrétien et de l’Éducation du Prince chrétien.
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Épuisé, Érasme reprend la route de Louvain15, où il arrive, malade16, le 21 septembre 1518. Malgré son piètre état, il se plonge aussitôt dans la mise en place du Collège des TroisLangues et s’oppose à Latomus, un des principaux théologiens de l’université, qui met en doute l’utilité d’étudier ces langues, recommandant l’étude de la théologie.

Las de ces querelles, Érasme se plaint à son ami Rhenanus, il lui dit envisager la mort sans crainte : « Jadis, écrit-il, quand j’étais jeune, il m’en souvient, le nom seul de la mort me remplissait d’effroi. Avec la vieillesse, j’ai au moins gagné de ne plus craindre la mort… j’ai passé cinquante ans. Bien peu d’hommes parviennent à cet âge… »
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En novembre 1518, Érasme, qui continue malgré tout à écrire, publie17 la Méthode de la véritable théologie18 qui est une nouvelle introduction au Nouveau Testament19. « Érasme n’hésite pas à répéter l’éloge de la théologie des Pères de l’Église20. » Il oppose cette théologie, qu’il nomme ancienne à la théologie scolastique, qu’il n’aime pas, accusant ses partisans de se poser des questions inutiles ou absurdes, prétendant démontrer, en les expliquant, les mystères de la foi. Il écrit : « S’ils le pouvaient, ils expliqueraient l’Évangile à Jésus lui-même ! »

[image: ]

Première édition des Colloques21

Dès 1498, étant à Paris, Érasme avait écrit un petit manuel intitulé Formules d’entretiens familiers, grâce auquel il voulait aider ses élèves à progresser dans la connaissance et l’emploi du latin. Il écrivait : « Ils apprendront ainsi comment s’enquérir de la santé de quelqu’un, comment faire savoir que l’on se porte bien ou mal, ou en quels termes dire la joie que l’on éprouve de voir un ami en parfaite santé22. »

Quelle ne fut pas la surprise d’Érasme de recevoir, en novembre 1518, un petit volume intitulé Colloques, imprimé à Bâle par Froben, et précédé d’une préface de son ami Rhenanus. La lecture de l’ouvrage ne le calma pas, car il était émaillé d’erreurs.

Déçu par la piètre qualité de l’édition bâloise, Érasme fit paraître une version corrigée et complétée chez Martens, à Louvain23.

Comme certains des lecteurs du Nouveau Testament lui reprochaient, tout doucement, de perdre son temps à publier un livre d’un « genre mineur », à un moment « où tout allait mal pour la chrétienté24 », il écrivit une défense pleine d’ironie : « Les hommes font aujourd’hui ce qu’ils faisaient à la veille du déluge ; ils boivent, mangent, font bonne chère, se marient, courent les filles, achètent, vendent, prêtent et empruntent… Les rois font la guerre, les prêtres s’appliquent à augmenter leurs revenus, les théologiens inventent des syllogismes, les moines courent le monde, le peuple s’agite, Érasme écrit des Colloques. Bref, aucun fléau ne nous est épargné. »
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Le pêle-mêle épistolaire25 (1519)

Ce gros recueil rassemble plus de trois cents lettres qui s’échelonnent de 1499 à 1549, tant celles reçues par Érasme que les réponses qu’il leur faisait.

C’est ainsi, pour ne citer qu’un seul échange, que l’Italien Ambroise Léo, qu’il avait connu à Venise, s’étonne avec esprit des voyages d’Érasme : « … En très peu de temps en effet, et à maintes reprises, tu es mort puis tu es revenu parmi les vivants aussi fréquemment que tu passais d’une apparence à une autre, sans cesse nouvelle. D’abord… j’ai entendu dire que tu étais mort en France ; peu d’années après tu étais ressuscité en Allemagne. Ensuite on a raconté que l’on te regrettait vivement en Allemagne, alors qu’un peu plus tard, on te voyait arriver en Italie. Enfin j’ai appris que tu étais mort en Angleterre, puis que tu avais repris le chemin de la France…

Mais il y a plus… De poète tu t’es métamorphosé en théologien, pour te muer ensuite en philosophe cynique26. Dernier changement, le philosophe cynique, tu l’as changé en orateur.

Ces surprenantes transformations ne peuvent être le fait que du seul Protée27. J’ai sous les yeux, sortis de presse, les livres innombrables par lesquels tu diversifies les apparences et les formes connues de ton talent et de ta personne. Tu réussis d’ailleurs à te ménager les louanges, l’admiration et la fidélité de lecteurs qui ne se lassent pas de revenir à tes écrits et qui te citent fréquemment. Ils en arrivent à considérer tes maximes admirables, non comme d’un seul auteur toujours le même, mais comme de trois ou quatre auteurs différents. »

Érasme répond sur un ton mi-sérieux, mi-plaisant : « Ne va pas attribuer quoi que ce soit de ces changements à de l’inconstance…

Au milieu de tous ces bouleversements, Érasme est demeuré… identique à lui-même… Mais l’argument de la comédie s’imposait : il fallait constamment jouer un autre personnage… Combien de fois mes rivaux ne m’ont-ils pas enterré ? Les ennemis des belles-lettres me conduisent au tombeau et m’enterrent presque chaque année ! »

Les hussites

En 1519, deux frères de Bohême28 rendirent visite à Érasme pour lui demander « de mettre son autorité morale au service de leur combat ». Après avoir lu les documents qui présentaient leur foi, Érasme ne put que leur refuser son approbation, car les hussites y manifestaient une grande hostilité vis à vis de l’Église romaine et de ses rites, considérés comme des manifestations d’idolâtrie. Il déclara toutefois approuver, à titre personnel, la communion sous les deux espèces, mais s’en tint là.
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Polémiques à Louvain

En 1519, à la mort de son ancêtre Maximilien d’Autriche, Charles-Quint, déjà roi d’Espagne, est élu empereur d’Allemagne de préférence à François Ier, roi de France. Très vite il va se considérer comme l’empereur de la chrétienté. En juillet 1520, il signe un traité d’alliance avec le roi d’Angleterre, Henri VIII, et commence la guerre contre la France.

Érasme, ce pacifiste convaincu, est au désespoir. Il écrit : « Quelle terrible calamité pour la chrétienté tout entière : les deux monarques les plus puissants du monde s’opposent en un conflit désastreux !… Ô cœurs de fer des princes qui jugent clairement tout cela et le tolèrent… Notre nouveau pape Léon X29 nous apportait un peu d’espoir, comme théologien d’abord, ensuite à cause de son intégrité admirée dès le début de son pontificat, mais, je ne sais comment l’autorité des papes réussit mieux à provoquer des guerres qu’à les apaiser. »
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La guerre n’était pas le seul souci d’Érasme, les critiques contre le Nouveau Testament continuaient. L’Anglais Edouard Lee, qui ne lui avait pas pardonné de l’avoir traité de « petite bête venimeuse » le harcelait30. Excédé, Érasme réagit avec bien peu de charité chrétienne, demandant à Josse Jonas de faire écrire par ses amis des lettres attaquant Lee. « Qu’on se moque de lui comme d’un sot, d’un fanfaron, d’un sournois… Je voudrais qu’on réunisse beaucoup de lettres de ce genre pour qu’il en soit d’autant plus atteint31. »
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Érasme entretint aussi une querelle avec un dominicain de Louvain32, à qui il écrivait avec raideur33 : « Depuis que tu t’es installé à Louvain, tu n’as pas cessé de te déchaîner en tous lieux contre la réputation d’Érasme, alors que tu n’as rien à lui reprocher. Au début, je n’ai pas voulu le croire. La chose, en effet, me paraissait indigne, je ne dirai pas d’un prêtre, d’un héraut de l’Évangile, d’un théologien, d’un moine, mais simplement d’un homme. C’est plutôt un trait de caractère particulier aux femmes – et seulement aux effrontées et aux sottes – que de venger leurs passions par des paroles agressives. Cependant à la longue, lorsqu’on a continué de me rapporter de tous côtés une telle masse de renseignements : ce que tu avais dit, ici à des convives, là dans des couvents, ailleurs encore en voiture ou en bateau, j’ai bien dû croire à la vérité de ce qu’on me racontait… Et toi, pendant ce temps, tu courais à ma rencontre avec des mots flatteurs, tu m’appelais comme on appelle un ami, pensant probablement que je n’étais pas au courant de tes calomnies… »
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Anderlecht

Lassé par ces querelles, et par les rumeurs que répandent sur lui des théologiens de Louvain34 qui l’accusent de prendre le parti de Luther35 et lui reprochent de n’avoir jamais écrit contre lui, Érasme décide de se « rendre à la campagne », dans le paisible village d’Anderlecht, où il compte de fidèles amis parmi les chanoines du chapitre.

Il s’installe dans une maison appartenant à Pierre Wichman36 et il écrit37 : « Le charme de cet endroit me rend mes forces et me ranime, au point qu’il me semble que je revis, tout à fait. Je passerai ici trois mois, car j’y ai fait transporter toute ma bibliothèque »… et plus tard : « Quant aux félicitations que vous m’adressez au sujet de mon séjour à la campagne, certes je n’ai rien fait depuis de nombreux mois qui ait si bien réussi… je me porte maintenant à ravir… »

Toutefois, à partir du début de septembre, les envies de voyager le reprennent. Il écrit : « Je ne sais pas encore si j’irai à Bâle… Déjà j’allais me mettre en route, car mon séjour à la campagne, cet été, m’a rendu quelques forces ; mais l’affreuse guerre, qui partout couve sous la cendre, m’a détourné du voyage. »
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Le 28 octobre 1521, Érasme quitte les Pays-Bas pour Bâle. Il n’y reviendra jamais.



1. Daniel Ménager, op. cit., p. 95.

2. Comme dans le Pêle-mêle épistolaire, édité en 1519.

3. Qui lui avait adressé de nombreuses critiques sur le Nouveau Testament, Érasme ne lui avait pas répondu.

4. Cette modération si chère à Érasme !

5. La plupart des théologiens du XVIe siècle n’hésitaient pas à s’insulter. C’est ainsi que Luther traitait Eck de « misérable vessie, enflée de vent, un vaniteux, vantard, fanfaron » (dans une lettre à Spalatin d’octobre 1519).

6. Jean Eck (1486-1543). Vice-chancelier de l’université d’Ingolstadt, chanoine. Il combattit, en 1518, les thèses d’abord, puis Luther lui-même (le 4 juillet 1519).

7. Saint Jean Chrysostôme, l’un des Pères de l’Église grecque (v. 347-407). Son éloquence lui valut le surnom de Chrysostôme (bouche d’or). Évêque de Constantinople (398). Condamné par deux conciles puis gracié. Il écrivit de nombreux traités sur le dogme avec une liberté toute évangélique (sur la Divinité de J.C., le Sacerdoce, la Providence, etc.).

8. Interprétation d’un texte se fondant surtout sur des bases philologiques.

9. Origène, (185-254). Célèbre docteur de l’Église. Ordonné prêtre en 230, il fut excommunié par Démétrius, l’évêque d’Alexandrie qui contestait son orthodoxie. Il enseignait, en effet, une doctrine qui croyait à la préexistence des âmes avant leur union avec les corps terrestres, soutenait qu’elles avaient péché même avant cette union, et que les peines de l’Enfer ne sont pas éternelles…

10. Ce que disaient les nominalistes.

11. Cité par Daniel Ménager, op. cit., p. 101.

12. En 1522, Luther prêchera son célèbre Sermon sur le mariage.

13. Ce que fera aussi Luther dans son Traité contre la hiérarchie sacerdo-tale (v. 1522).

14. On se souvient qu’Érasme était le fils illégitime d’un prêtre.

15. Il quitte Bâle le 4 septembre 1518.

16. Il pense souffrir de la peste, ce qui le terrifie. Heureusement il n’en est rien.

17. Chez Thierry Martens.

18. Ratio seu methodus compendio perveniendi ad veram theologiam.

19. Dont une deuxième édition paraîtra à Bâle au début de 1519.

20. Léon Halkin, op. cit., p. 194.

21. Familiarium colloquiorum formulae. Il fut désigné familièrement, sous le nom Colloquia.

22. Bierlaire, F., les Colloques d’Érasme…, Paris, Les Belles Lettres, 1978.

23. En mars 1519. Une version considérablement augmentée paraîtra à Bâle en 1522.

24. L’agitation grandissante des réformateurs allemands, les risques de guerre entre la France d’un côté, l’Angleterre et l’Empire de Charles-Quint (empereur d’Allemagne depuis janvier 1519) de l’autre.

25. Farrago nova epistolarum, Bâle, Froben, 1519.

26. Nom donné à une école de philosophes grecs issus de Socrate, car leur mépris pour les conventions sociales semblait les rapprocher du chien (du grec kunos, chien).

27. Protée, dieu marin, fils de l’Océan et de Téthys. Il prenait toutes sortes de formes pour échapper à ceux qui venaient le consulter, car il connaissait l’avenir.

28. Sectateurs de Jean Huss (1373-1415), hérésiarque fameux qui propagea et adopta les doctrines de l’Anglais Wiclef, établissant l’Écriture Sainte comme seule règle de la foi. Il attaqua la communion sous une seule espèce, le culte de la Vierge et des saints, les indulgences, l’autorité du pape, etc. Condamné par le Concile de Constance, il fut brûlé vif. Les hussites étaient nombreux en Bohême et en Moravie. Après le supplice de Jean Huss, ils formèrent une secte guerrière qui s’empara de Prague, détruisit les monastères, et battit plusieurs fois les troupes de l’empereur d’Allemagne.

29. Jean de Médicis, (1475-1521), cardinal à 13 ans, il succéda à Jules II en 1513. Il avait fait conclure à Cambrai, en 1517, un traité d’alliance entre les quatre grandes puissances de l’Europe contre les Turcs.

30. Il publia, en février 1520, ses Annotations des Annotations qui critiquaient les Annotations d’Érasme.

31. Lettre du 9 avril 1520, de Louvain.

32. Vincent Theodorici. Érasme écrit : « Paul n’a été lapidé qu’une fois ; je suis lapidé tous les jours par les Dominicains et les Carmes. »

33. Vers mars 1521.

34. Tels que Latomus, d’Ergmont, Dircks…

35. Voir le chapitre suivant.

36. Son ami, le chanoine Pierre Wichman. La maison s’appelle In de Zwane (du cygne).

37. Les 22 lettres d’Anderlecht écrites à la campagne, mai-octobre 1521.




Chapitre 12

ÉRASME ET LUTHER 1. LA QUERELLE DES INDULGENCES
(1517). LETTRE DE LUTHER DE MARS 1519.
LA LETTRE D’ÉRASME À ALBERT DE BRANDEBOURG.
LA BULLE EXSURGE DOMINE. LE PAPE ADRIEN VI LUI
DEMANDE DE CONDAMNER LES HÉRÉSIES NOUVELLES.
DEUXIÈME SÉJOUR À BÂLE, (1521). LES ANABAPTISTES

C’est en 1516 qu’Érasme apprit l’existence de Luther, par une lettre de Spalatin2 qui lui parlait d’un jeune moine augustin. Selon Spalatin, celui-ci « n’était pas de l’avis d’Aristote, à savoir que l’on n’est juste que lorsque l’on agit avec justice ; il croit que l’on n’est juste que lorsqu’on est en état d’agir avec justice. Il faut tout d’abord, dit-il [Luther] que l’individu soit transformé3, les œuvres viennent ensuite ».
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« À vrai dire, Érasme ne prête que peu d’attention à ces lignes – comment un homme si occupé, objet des hommages de l’Europe entière, aurait-il le temps de discuter sérieusement sur la théologie avec un petit moine du fond de la Saxe ? Il ne se doute pas qu’un changement vient de se produire à l’heure même dans son existence et dans le monde. Jusqu’ici, il était le seul maître de l’Europe et de la nouvelle doctrine évangélique ; un adversaire vient de surgir…

Par leur façon de penser et de vivre… ils appartiennent à des races différentes et ennemies : esprit de conciliation contre le fanatisme, raison contre passion, culture contre force primitive, internationalisme contre nationalisme, évolution contre révolution4… »
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À la fin de 1517 Érasme entend parler des bientôt célèbres quatre-vingt-quinze thèses que Luther a publiées à Wittenberg, et de ses violentes attaques contre les indulgences et la papauté. Il commence par s’en réjouir, disant : « Tous les gens de bien aiment la franchise de Luther… jusqu’ici il est certain que Luther s’est rendu utile au monde… » Il ajoute toutefois : « … Si seulement il l’avait fait avec mesure… »
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La querelle des indulgences

Déjà titulaire de l’archevêché de Magdebourg et évêque d’Halberstadt, le jeune5 Albert de Brandebourg fut élu archevêque de Mayence par le chapitre de la cathédrale6. Or, pour rassembler sur une même tête deux titres d’archevêque, un d’évêque, ainsi qu’un titre d’archichancelier d’Empire et de prince-Électeur7, il fallait une dispense papale. Celle-ci fut accordée par Rome, après trois mois d’âpres négociation, contre une somme colossale à payer au Saint-Siège8.

Comme les émissaires d’Albert pleuraient misère et affirmaient ne pas pouvoir payer un tel tribut, le cardinal italien Lorenzo Pucci, qui était chargé de la négociation, leur proposa une solution : le pape Léon X permettrait à Albert de prélever une partie du produit de la vente d’une indulgence plénière9 dans ses diocèses.

En octobre 1514 Léon X publia la bulle Sacrosancti Salvatoris par laquelle il accordait « indulgence plénière à tous les fidèles des provinces ecclésiastiques de Mayence, Magdebourg et Halberstadt… »

Albert choisit pour diriger l’ensemble des opérations un dominicain nommé Johann Tetzel10. Celui-ci se mit à l’œuvre : le succès fut immédiat, Tetzel fut assailli de demandes venant non seulement des trois diocèses d’Albert, mais aussi de nombreux fidèles des pays saxons. Dès le printemps de 1516 Luther fut averti par des pénitents qui venaient se confesser après avoir acquis des indulgences. On raconte qu’il se serait écrié : « Ce Tetzel, je lui crèverai son tambour. Dieu le veut ! »
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En février 1517, Luther prêcha un sermon sur le thème des indulgences, s’opposant à leur principe même. Pour lui ce n’est pas le châtiment mais le péché qu’il faut craindre. « On doit exhorter le peuple à aimer le châtiment et à se charger de la croix » s’écriait-il.

Dans les derniers mois de 1517, Tetzel vint prêcher et proposer ses indulgences à Juterbock, petite ville proche de Wittenberg11 dont les habitants se rendirent en foule entendre le dominicain… et acquérir des indulgences. Fort mécontent, Luther écrivit à l’évêque de Misnie12 le suppliant de « mettre fin au scandale que Tetzel promenait en Allemagne, et qui affligeait les âmes religieuses ». Comme la réponse n’arrivait pas, Luther se décida à agir.

Les 95 thèses du 31 octobre 151713

Réunies sous le titre de Dispute pour la clarification du pouvoir des indulgences, elles furent envoyées par Luther, le 31 octobre 1517, à l’archevêque Albert de Brandebourg et à plusieurs évêques. Citons-en quelques-unes :







	Thèse 21
	Les prédicateurs de l’indulgence sont dans l’erreur quand ils disent que les indulgences du pape délivrent l’homme de toutes les peines et le sauvent.



	Thèse 36
	Tout vrai chrétien vraiment contrit a droit à la rémission plénière du péché, même sans lettre d’indulgence.



	Thèse 67
	Les indulgences dont les prédicateurs prônent à grands cris les mérites, n’en ont qu’un, celui de rapporter de l’argent.



	Thèse 82
	Pourquoi le pape ne délivre-t-il pas toutes les âmes du purgatoire par pitié pour leurs souffrances, et en vertu de sa très sainte charité, ce qui vaudrait cent fois mieux que de leur ouvrir le ciel pour quelques misérables florins destinés à l’édification de Saint Pierre ?
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Rédigées par Luther en latin, les 95 thèses furent immédiatement traduites en allemand et connurent une diffusion rapide et importante14. « Du jour au lendemain Luther était devenu l’homme le plus célèbre d’Allemagne15. » Au début de 1518 il enfonça le clou dans une prédication qu’il conclut en s’écriant : « Bien que d’aucuns me traitent d’hérétique, je fais peu de cas de telles piailleries car il n’y a pour s’y livrer que d’obscures cervelles qui n’ont de la Bible aucune idée… »

En avril 1518, Luther expose ce qui devenait la base de sa doctrine : « Le libre arbitre après la chute n’est plus qu’un nom ; en faisant ce qu’il peut l’homme pèche mortellement… l’homme doit entièrement désespérer de lui-même afin de devenir capable de recevoir la grâce du Christ. »

Toujours en avril 1518, il publie le Resolutiones (Explications) dans lesquelles il refuse l’autorité du pape pour les questions de conscience, et les mérites des saints qui, dit-il, n’existent plus, vu que les saints, eux aussi, ont été des pécheurs. Il remet en cause la qualité d’intercesseur du prêtre, car « Dieu seul peut pardonner les péchés ». Il termine en affirmant « l’Église doit être réformée… »

S’ensuivent plusieurs tentatives16 de Rome pour ramener le moine saxon à l’obéissance qui toutes échouent. Luther rejette pêle-mêle l’autorité de l’Église, des papes, des Pères, des docteurs, des conciles, et affirme qu’on ne doit reconnaître en matière de foi que la parole de Dieu, qui est le texte des Écritures saintes. Qui pouvait interpréter les Écritures ? Luther allait répondre : moi !
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La lettre de Luther de mars 1519

Probablement après avoir lu la préface de la nouvelle édition du Manuel du soldat chrétien17 dans laquelle Érasme semblait minimiser la valeur des indulgences, Luther lui écrivit une lettre dans laquelle les flatteries le disputent à la louange : « Voilà bien longtemps que nous devisons l’un et l’autre sans nous connaître, mon cher Érasme, alors que nous ne nous sommes pas encore rencontrés… Quel coin de terre qu’Érasme n’occupe de son nom ? Qui n’a reçu des enseignements d’Érasme ? Qui ne reconnaît Érasme pour maître ? Je parle de ceux qui aiment les lettres…

Mais voyez ma folie à moi de vous parler avec une telle familiarité ; être obscur, pauvre, isolé que je suis ; moi condamné à vivre parmi les sophistes et qui n’ai pas même appris à saluer une gloire comme la vôtre ! Sans cela je vous aurais déjà fatigué de mes lettres…

Maintenant que j’ai appris par Capiton18 que, grâce à mon badinage sur les indulgences19, mon nom est arrivé jusqu’à vous, et, par la préface de votre [Manuel du soldat chrétien], que mes fabulations vous sont connues, que vous les avez lues et approuvées, force m’est bien, dans mon style barbare, de reconnaître les splendeurs de votre génie. Mon cher Érasme, tournez vos regards je vous prie… sur un pauvre petit frère qui vous aime si tendrement, qui ne mériterait, l’ignorant, qu’une sépulture dans un petit coin de terre, oublié du ciel et du soleil…

Ne suis-je pas forcé de faire parade de ma malheureuse ignorance devant ce qu’il y a de plus docte au monde ? »
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Érasme répondit à Luther, par une lettre courtoise et prudente : « Ta lettre m’a causé le plus grand plaisir : elle est marquée au coin de la finesse et du pur sens chrétien. Impossible, avec des mots, de raconter dans tous les détails les tragédies que tes écrits ont suscitées ici. Jusqu’à présent, on n’a pas réussi à arracher de la tête des gens l’idée entièrement fausse que tes écrits avaient été rédigés comme sous ma dictée20, et que j’étais, ainsi qu’ils prétendent m’appeler, le porte-drapeau de ton parti. C’est qu’ils croient avoir découvert une excellente occasion d’accabler les belles-lettres – ils les poursuivent d’une haine mortelle dans l’illusion qu’elles vont attenter à la majesté de la théologie qui à leurs yeux revêt plus d’importance que le Christ en personne – ensuite de m’écraser moi-même.

Quant à moi, aussi longtemps que je le pourrai, je resterai neutre21 de manière à mieux servir la cause des belles-lettres et celle de leur renouveau. Et j’ai l’impression que l’on progresse mieux par la réserve polie que par les éclats22. C’est de cette manière que le Christ a mené le monde sous son autorité…

Entre-temps, il faut veiller à ne pas laisser corrompre son cœur par le ressentiment ou par la haine ou par la soif de gloire23… »
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Cette réponse d’Érasme déplut et à Luther et aux catholiques. Le cardinal Campeggi, l’ami d’Érasme, en fut scandalisé et Érasme lui écrivit une assez longue lettre qui se terminait ainsi : « Me feriez-vous donc un crime de répondre au sultan s’il m’écrivait24 ? »

Érasme exposa également à Albert, l’archevêque de Mayence25, son attitude à l’égard du réformateur : « Je ne suis ni l’accusateur de Luther, ni son protecteur, ni son juge… Il est chrétien, je pense, de ménager Luther de manière à ne pas permettre, s’il est innocent, que des factions malhonnêtes l’abattent. S’il est dans l’erreur, je souhaite sa guérison, non sa perte. Ceci s’accorde mieux avec l’exemple du Christ…

Des hommes à qui sied la clémence semblent avoir seulement soif de sang humain et ils désirent uniquement que Luther soit pris et perdu : c’est agir en bourreau et non en théologien…

Autrefois, l’hérétique lui-même était écouté avec attention, et il était absous s’il donnait satisfaction. Si au contraire, convaincu de sa faute, il s’obstinait, il n’était plus admis dans la communion de l’Église catholique : c’était alors la peine suprême. Maintenant, le crime d’hérésie a changé de caractère. De n’importe quel grief, on dit que c’est une hérésie…

Ce qui ne plaît pas, ce qu’on ne comprend pas, c’est une hérésie26 ! »
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La bulle Exsurge Domine

Le 30 août 1519, la faculté de théologie de Cologne condamna onze propositions tirées des divers écrits de Luther. Commençant par critiquer l’affirmation selon laquelle « aucune bonne œuvre n’était exempte de péché », elle dénonça ensuite les « conceptions luthériennes du sacrement de pénitence, de l’indulgence, du trésor de l’Église et du Purgatoire27 ».

Le 7 novembre 1519, la faculté de Louvain, se basant sur des citations extraites des œuvres de Luther, condamna vingt-six « assertions fausses, scandaleuses, hérétiques et sentant l’hérésie ».
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Le pape Léon X, après avoir pris l’avis d’une commission de théologiens, publia la bulle Exsurge Domine28. Celle-ci condamnait quarante et une propositions extraites des écrits de Luther et sommait celui-ci de se rétracter dans les soixante jours sous peine d’être excommunié. Les propositions condamnées étaient qualifiées d’ « hérétiques, causes de scandales, scandaleuses pour les oreilles pieuses, séductrices pour des esprits simples, opposées à la doctrine ».

Non seulement Luther ne se rétracta pas, mais il publia, pendant l’année 1520, deux œuvres de combat29 : Dans la première il attaquait, pêle-mêle, « la prétendue supériorité de la puissance pontificale sur la puissance civile… le droit que s’arroge le Pape d’interpréter seul les Écritures… la supériorité du Pape sur les conciles… ». Il appelait « princes, nobles et magistrats, en tant que membres influents du peuple chrétien, à lutter contre la tyrannie de Rome et à travailler à la réforme de la vie chrétienne ».
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Il allait plus loin encore dans La Captivité babylonienne de l’Église. C’est « la plus violente des charges que Luther ait lancée contre le système ecclésiastique en place ; c’est un appel enflammé à se libérer de la tyrannie impie par laquelle les papes tiennent la chrétienté captive, ayant perverti les sacrements institués par le Christ et inventé de nouveaux sacrements dont la sainte Écriture ne souffle mot30 ».

Luther déplore que dans la messe on ait privé les fidèles du calice, il refuse la transsubstantiation, s’orientant vers la consubstantiation31. Il conteste que la confirmation, le mariage, la prêtrise et l’extrême-onction soient des sacrements, ne reconnaissant ce caractère qu’au baptême, à l’eucharistie et, avec de grandes réserves, à la pénitence.
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Pour Érasme, les sanctions qui s’abattent sur le moine saxon marquent l’arrêt d’une tentative de Réforme luthérienne pacifique. Le conflit qui se développe entre une partie de l’État et l’Église ne peut déboucher que sur un schisme qui sera dévastateur. Il est déchiré car, s’il ne peut pas défendre l’Église des papes, dont il blâme les abus et réclame la Réforme, il ne peut pas non plus se ranger aux côtés des réformateurs qui « n’apportent pas au monde [son] idée de la paix chrétienne, mais qui sont devenus, au contraire des zélateurs farouches ». Il écrit : « Ils crient sans cesse : Évangile ! Évangile ! Mais ils veulent en être les seuls commentateurs. Il fut un temps où l’Évangile rendait douces les brutes, bienfaisants les malfaisants, pacifiques les belliqueux et, des blasphémateurs faisait des croyants. Tandis qu’aujourd’hui ceux qui s’en réclament32 sont pareils à des possédés et fomentent des troubles de toute espèce…

Je vois certes de nouveaux hypocrites, de nouveaux tyrans, mais pas la moindre étincelle d’esprit évangélique. »
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Notons, au milieu de la détestable querelle qui s’établit entre chrétiens, une remarque plaisante d’Érasme. Charles-Quint, avant d’arriver à Aix-la-Chapelle où il allait recevoir la couronne impériale, s’arrêta à Cologne. Érasme faisait partie de sa suite, étant conseiller du futur empereur. Frédéric, l’Électeur de Saxe, le protecteur de Luther, demanda à rencontrer le philosophe33 et lui demanda tout à trac : « Dites moi quel péché a donc commis Luther pour qu’on lui en veuille tant ? » « Deux bien grands répondit Érasme : il a touché à la couronne des papes et au ventre des moines. »
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Toutefois les théologiens de Louvain ne désarment pas, et continuent à présenter Érasme comme un promoteur des idées luthériennes, ce qu’il dément avec énergie. Il écrit : « Ceux qui semblent favoriser Luther ont essayé de toutes les manières de m’attirer dans leur parti. Ceux qui attaquent Luther ont essayé de me pousser dans son parti en se déchaînant contre moi dans leurs sermons, plus odieusement parfois qu’ils ne traitaient Luther. Cependant rien n’a changé mon état d’esprit. Je connais le Christ, je ne connais pas Luther. Je reconnais l’Église de Rome et j’estime qu’elle n’est pas en désaccord avec l’Église catholique34… »
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Érasme ne changera pas sa ligne de conduite, de 1520 à 1522. « Je ne suis, s’écrie-t-il, ni l’accusateur de Luther, ni son protecteur, ni son juge. » Certes, il ne convainc pas les théologiens de Louvain35 qui mettent en doute, de plus en plus ouvertement sa neutralité, et finissent par le pousser à quitter Louvain pour se retirer à Anderlecht36, puis à Bâle37.

Le pape Adrien VI38 lui demande de condamner les hérésies nouvelles

Adrien VI venait de monter sur le trône pontifical (1522), lorsqu’il écrivit à Érasme : « J’ai vu, dit le prophète, l’impie exalté au dessus des cèdres du Liban…. Différerez-vous encore, Érasme, de vous en prendre à cet homme de chair [Luther] que Dieu a rejeté de sa face, qui trouble le repos de l’Église et précipite dans les voies de la damnation tant d’âmes malheu-reuses ? Levez-vous, levez-vous au secours de la cause de Dieu ! Songez qu’il vous a été donné de sauver ceux qu’égare Luther, de raffermir ceux qu’il ébranle, de relever ceux qu’il a jetés à terre ! Quelle gloire pour votre nom ! Quelle joie pour les catholiques ! Rappelez-vous cette phrase de l’apôtre Jacques : “Qui convertit à la vérité son frère égaré, qui rappelle de la voie de perdition le pécheur, se sauve de la mort et couvre la multitude de ses iniquités.”

Je ne pourrais vous exprimer de quelle joie mon cœur serait inondé si, grâce à votre plume, ceux que le poison de l’hérésie a corrompus venaient à résipiscence [reconnaissaient leur faute], sans attendre que la verge des canons [punitions ecclésiastiques, dont l’excommunication] et des décrets impériaux les eût frappés…

Si vous croyez accomplir plus sûrement à Rome cette œuvre de salut, venez quand sera passé l’hiver… venez, la joie dans le cœur… tous les trésors de nos bibliothèques vous sont ouverts… »
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Mettant en avant sa santé précaire, Érasme se déroba : « Très Saint-Père, répondit-il à Adrien VI, je vous obéirais volontiers, mais il est un tyran plus cruel que Phalaris39, auquel je dois obéir d’abord, la gravelle40, si vous voulez savoir son nom…

Et puis le style a fait ainsi que le corps : il a blanchi ; j’ai des maîtres aujourd’hui ; mon érudition est médiocre, puisée dans de vieux écrivains plus propres à la harangue qu’à la polémique…

Voyez de quel peu de poids serait l’autorité d’Érasme aux yeux de gens qui font fi de l’autorité des académies, des princes et du souverain pontife même ! La renommée, si elle m’a visité, s’est bien attiédie ; elle s’est refroidie et changée en haine… Venez à Rome !… Mais c’est comme si vous disiez à l’écrevisse : Vole… Donnez-moi des ailes, répondrait l’écrevisse, et elle aurait raison… »
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Puis Érasme élève le débat et entreprend de défendre la liberté religieuse : « Je vois, écrit-il, beaucoup d’hommes qui trouvent bon d’opiner que seule la sévérité guérira ce mal, mais je crains qu’un jour l’issue des événements ne montre combien cet avis aura été malavisé… Il est certain que si l’on prend la décision d’anéantir ce mal par les cachots, les étrivières [le fouet], les confiscations et les mises à mort, on n’aura pas besoin de ma recette. Tout de même, je crois qu’une solution différente plairait à votre naturel si clément, parce que vous aimez porter remède plutôt que punir. Il ne serait pas trop difficile, si tous les hommes possédaient un état d’esprit semblable au vôtre, d’arriver, une fois les passions dominées… à vouloir sincèrement veiller à la gloire du Christ et au salut du peuple chrétien…
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La première mesure à adopter serait de reconnaître les sources d’où ce mal a jailli tant de fois. C’est à ces sources qu’il faut avant tout appliquer le remède. Ensuite, à ceux qui se sont égarés sous l’effet de la propagande ou d’une impulsion extérieure, il ne serait pas inutile d’offrir, une fois de plus, l’impunité ou plus exactement une amnistie pour tous les méfaits commis antérieurement… Si Dieu agit ainsi à notre égard, jour après jour, lui qui oublie tous les errements chaque fois que le pécheur gémit sur eux, qu’est-ce qui s’oppose à ce que le vicaire du Christ fasse de même ?… »

Pour Érasme, la foi ne peut pas être contrainte ; rejetant et l’intolérance et la répression, il recommande la patience, la concorde, la réconciliation. Hélas, il prêche dans le désert, et les deux factions, catholiques et luthériens, lui reprochent de ne pas prendre parti. Capiton41 lui écrit : « Prends garde, en essayant de retenir les deux factions pour l’amour de toi, [pour satisfaire ton goût pour la modération], de provoquer la haine des uns et des autres. »
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Capiton voyait juste ! Si, d’un côté, les théologiens catholiques de Louvain persistaient à qualifier Érasme de « Luthérien secret » et à le harceler de leurs sarcasmes, provoquant ainsi son départ pour Bâle (novembre 1521)… Luther (en 1522) mécontent de ne pas voir Érasme se ranger à ses côtés, écrivait à un ami : « Je ne provoquerai pas Érasme, et s’il devait m’attaquer, je n’ai pas l’intention de riposter tout de suite. Cependant je ne lui conseille pas de diriger contre moi les forces de son éloquence… s’il avait toutefois cette audace il apprendrait alors que le Christ ne craint ni les portes de l’Enfer ni les puissances de l’air. Je marcherais à la rencontre de l’illustre Érasme et n’aurais d’égard ni pour sa réputation, ni pour son nom, ni pour son rang… »
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Un peu plus tard, Luther écrira directement à celui qu’il considère désormais comme un adversaire : « Je ne te blâme pas [Érasme] d’avoir adopté contre nous une attitude malveillante afin de sauvegarder tes intérêts menacés par mes ennemis papistes. J’ai supporté sans peine que, dans quelques passages de tes livres et pour conserver ton crédit, tu aies introduit certaines allusions malignes. Puisque nous voyons que le Seigneur ne t’a pas donné assez de courage et de force pour combattre l’abomination [le catholicisme romain] à nos côtés, librement et en toute confiance, nous ne prétendons pas exiger de toi ce qui dépasse tes forces… »
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Érasme lui répondit assez sèchement : « … si tu écris contre moi, je ne m’en inquiéterai guère. À ne considérer que mon intérêt personnel, rien ne pourrait m’arriver de meilleur42. »
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Le deuxième séjour à Bâle (1521)

Nous l’avons dit au chapitre précédent : le 28 octobre 1521 Érasme quitta les Pays-Bas pour ne plus y revenir. Par Bruxelles, Louvain, Anvers, Aix-la-Chapelle, Mayence, Worms, Strasbourg, Colmar, il atteint Bâle43 où il est accueilli en ami par son imprimeur, Froben. Bien qu’épuisé par le long voyage à cheval qu’il vient d’accomplir, il se met aussitôt au travail, s’adaptant sans peine à une vie à la fois studieuse, féconde et paisible44.

Son temps se partage entre l’écriture et la lecture. En 1522 il termine un nouveau volume de sa correspondance45 qui, toutefois, ne comporte pas sa correspondance récente avec Luther.

Entre février 1522 et décembre 1523 Érasme va achever ce qui demeurera l’une de ses œuvres préférées : les Paraphrases des Évangiles. « Une vive piété s’y exprime. Érasme veut proclamer la Parole de son Maître. Jésus s’est séparé des scribes et des pharisiens pour se solidariser avec les pauvres et les marginaux, les faibles et les pécheurs ; il préfère la miséricorde au sacrifice… Il propose le pardon à tous les hommes de bonne volonté. Érasme insiste volontiers sur les paraboles, ces histoires merveilleuses, plus convaincantes que les enseignements les plus explicites. Il se délecte dans ce que l’Évangile a de plus provoquant : un monde où le plus faible est le plus grand, où l’enfant prodigue et l’ouvrier de la onzième heure semblent privilégiés, où la brebis perdue est la plus aimée du troupeau, en un mot un monde à l’envers, le monde fou évoqué dans les dernières pages de l’Éloge de la Folie46. »
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Érasme dédia ses quatre Paraphrases aux puissants de son époque47 en insistant dans chacune sur la nécessité de conserver la paix à tout prix. C’est ainsi que s’adressant à Charles d’Autriche, il s’écriait : « Aucune guerre, si juste que soit sa cause et si modérément qu’elle soit menée, qui n’entraîne avec elle un immense cortège de crimes et de calamités ! »
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Le plaidoyer d’Érasme pour la tolérance48 fut mal accueilli par la faculté de théologie de l’université de Paris. Son syndic, Noël Béda, déclara : « Il est de foi catholique que non seulement on peut mais qu’on doit punir du dernier supplice les hérétiques opiniâtres. » Il condamna également avec véhémence ce qu’il appelait « une erreur funeste », reprochant à Érasme de préconiser un « renouvellement du baptême49 » c’est-à-dire l’anabaptisme, cette dangereuse hérésie qui commençait à se répandre en Allemagne.

Les anabaptistes50

Ceux-ci prêchaient que si le baptême avait été donné dans l’enfance, il devait être renouvelé à la majorité et même retardé jusqu’à ce que l’adulte puisse faire, volontairement et en connaissance de cause, sa profession de foi chrétienne.

La plupart des anabaptistes pratiquaient une morale sévère et une grande simplicité de vie et d’habit. Ils condamnaient tout gouvernement basé sur la force, mais aussi toute résistance par la force au gouvernement. Comme les premiers chrétiens, ils refusaient de prêter serment, y compris aux princes et à l’empereur. Ils se saluaient en disant : « Que la paix du Seigneur soit avec vous » et prônaient la tolérance en matière de religion. Une fraction importante de ces anabaptistes proclamait que « la communauté des biens » était indispensable51.
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En 1522, Balthasar Hubmaier, curé de Waldshut, anabaptiste de cœur, vint à Bâle. Il y rencontra Érasme, et décrivit ainsi l’entretien qu’il eut avec lui : « J’ai beaucoup discuté avec lui [Érasme] au sujet du purgatoire et des deux versets de Jean : “Ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l’homme.” Érasme différa longtemps de s’expliquer sur le purgatoire. Enfin, après m’avoir donné une réponse évasive, il s’empressa de parler de plusieurs autres sujets. Érasme parle librement, mais il écrit prudemment. »

En fait Érasme condamnait fermement le mouvement (ou la secte) des anabaptistes. Il écrivit plus tard52 : « Ceux qu’on appelle anabaptistes mijotent depuis longtemps une manière d’anarchie. Ils nourrissent aussi des dogmes monstrueux qui, s’ils se répandent, feront paraître Luther presque orthodoxe… S’ils réussissaient à faire croire – et certains le manigancent – qu’il n’y a dans l’eucharistie que du pain et du vin, je ne vois pas ce qu’ils nous laisseraient comme sacrements de l’Église… »
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En 1528 Charles-Quint publia un édit qui faisait du rebaptême un crime. La diète de Spire (1529) ratifia cet édit et ordonna que les anabaptistes soient mis à mort « comme des bêtes sauvages, partout où on les trouverait, sans juge ni procès ». Selon un contemporain53 : « Plus de 2000 anabaptistes furent tués, dont 600 dans la ville alsacienne d’Ensisheim. »

Il faut noter que tant Luther que Melanchthon recommandè-rent à Philippe de Hesse de faire mettre à mort tous les membres de la secte54…
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Chapitre 13

ÉRASME ET LUTHER, (SUITE). ÉRASME PUBLIE EN
SEPTEMBRE 1524 SON DE LIBERO ARBITRIO1
DANS LEQUEL IL DÉFEND LE LIBRE ARBITRE.
LUTHER Y RÉPOND PAR DE SERVO ARBITRIO2.
L’HYPERASPISTES (LE PROTECTEUR)

« Parmi les difficultés présentes en grand nombre dans les Saintes
Écritures, il n’y a guère de labyrinthe plus inextricable
que celui du libre arbitre. »

(Érasme)

En ce début de 1524, Érasme est déchiré entre deux partis : d’un côté le pape3, l’empereur, des rois ; de l’autre, Luther, Zwingli, Melanchthon, s’efforcent de lui arracher son soutien. « Il sait qu’il serait parmi les dirigeants de la Réforme s’il voulait se prononcer nettement en sa faveur, il sait d’autre part qu’il pourrait obtenir un évêché s’il écrivait contre Luther4. »

Mais il déplore d’avoir à choisir : « Quel malheur, s’écrie-t-il, que cette tourmente mondiale me surprenne juste au moment où je pouvais aspirer au repos auquel mes longs travaux me donnent droit ! Pourquoi ne me laisse-t-on pas assister en simple spectateur à cette tragédie pour laquelle je suis si peu fait et alors que tant d’autres se précipitent avec fougue sur la scène du monde ? »
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En mars 1524 toutefois Érasme sortit de son silence en publiant Inquisitio de fide5. C’est un dialogue entre Aulus, qui est le porte-parole d’Érasme, et Barbatus, celui de Luther. Aulus interroge et Barbatus répond. Voici quelques extraits de cet interrogatoire6 :

« Aulus : Crois-tu en Dieu le Père tout-puissant qui a créé le ciel et la terre ? »

Barbatus répond qu’il entend par Dieu un esprit tout-puissant, d’une sagesse admirable et d’une infinie bonté, et qu’il se soumet totalement à lui et à sa libéralité gratuite, ne faisant aucun cas de sa propre sagesse.

À la question : « Croit-il en Jésus, fils de Dieu, et Dieu fait homme, immortel et mortel tout à la fois », il répond naturellement par l’affirmative.

L’interrogatoire se poursuit longuement, et le luthérien Barbatus « passe cet examen sans fautes, qu’il s’agisse de la Trinité, de l’Église assimilée au corps du Christ, de la communion des saints, du péché, de la résurrection de la chair, de la vie éternelle accordée aux justes… » Érasme (pardon ! Aulus) s’écrie alors : « Je n’ai pas, pour ma part, quand j’étais à Rome, toujours rencontré des croyants aussi sincères ! » Il demande à Barbatus pour quelle raison il refuse de rentrer dans le sein de l’Église ? Barbatus lui répond : « Il me semble que ma foi est orthodoxe… », puis il invite Aulus à venir « prendre une collation chez lui ».
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Tant les catholiques que les luthériens condamnèrent cette tentative d’érasmiser Luther. La faculté de théologie de Paris7 censura l’ensemble du texte ; de son côté Luther écrivit à Érasme une lettre8 à la fois acide et ironique :

« Voilà assez longtemps que je me tais, cher Érasme et, quoique j’attendisse de toi, le plus éminent des deux, [de nous deux] que tu rompisses le premier le silence, j’ai cru que la charité même m’ordonnait à présent de commencer. Et, pour début, je ne te reprocherai pas de t’être tenu éloigné de nous [les luthériens] dans la crainte sans doute de compliquer la cause que tu soutenais contre nos ennemis les papistes. Également je ne suis pas autrement irrité de ce que, en maint passage publié par toi en vue de capter leur faveur, ou d’apaiser leur rage, tu nous aies quelque peu titillé de morsures et pointes assez vives… Je ne songe pas à exiger de toi ce qui est au-dessus de tes forces. Tout au contraire, je respecte ta faiblesse…

Aussi n’ai-je jamais désiré te voir te départir de la réserve où tu te tiens pour entrer dans notre camp où, cependant, tu rendrais de grands services par ton talent et ton éloquence, mais puisque tu y manques de cœur, mieux vaut servir Dieu dans les limites dont il t’a borné.

Le croiras-tu ? Christ m’est témoin que je te plains du fond de mon âme quand je vois tant de haines et de passions excitées contre toi, desquelles je ne puis croire – car ta vertu toute humaine est trop faible pour de tels orages – que tu ne ressentes aucune émotion.

Peut-être cependant les nôtres sont-ils stimulés par un zèle légitime ; il leur semble que tu les as indignement provoqués… Or moi, quoiqu’irritable et souvent entraîné par la colère à écrire avec amertume, je ne l’ai jamais fait que contre ceux qui s’entêtaient…

De même, j’ai retenu ma plume malgré tes piqûres et me suis promis de la retenir jusqu’à ce que tu te sois ouvertement déclaré. Car, quels que soient nos dissentiments, avec quelqu’impiété ou dissimulation que tu exprimes tes doutes sur les points les plus importants de la religion, je ne puis ni ne veux t’accuser d’obstination. Mais que faire à présent ? Des deux côtés les esprits sont envenimés…

Voilà ce que je voulais te dire, cher Érasme, en preuve de ma candeur et parce que je désire que le Seigneur t’anime d’un esprit digne de ton nom. Que s’il tardait à le faire, contentes-toi du moins de demeurer spectateur du drame. Ne joins pas tes forces à celles de nos adversaires, ne publies pas de livre contre moi… Il suffit que nous nous mordions, ne nous dévorons pas réciproquement9… »
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Érasme lui répondit le 8 mai suivant, lui exposant qu’ils ne pensaient pas de même sur la meilleure manière de défendre l’Évangile, « car, écrivait-il, je trouve dans votre enseignement plus d’un point qui me contrarie et me paraît dangereux pour la religion… »
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Publication du Libre Arbitre

Le nouveau pape, Clément VII, entreprit de poursuivre l’action d’Adrien VI. On se souvient que celui-ci avait demandé à Érasme, avec insistance, de se déclarer ouvertement pour l’Église de Rome, et d’écrire contre les luthériens. Là où Adrien n’avait pas réussi, Clément triompha. Le livre tant attendu parut en septembre 1524 sous le titre De Libero Arbitrio (Le Libre Arbitre).

Disons-le tout net, ce n’est pas le meilleur livre d’Érasme ! Au lieu d’attaquer Luther sur tant de sujets où il prêtait le flanc à la critique, tels que son refus de la transsubstantiation, des indulgences, de la plupart des sacrements, de l’autorité de l’Église et du pape, il se plaçait sur un terrain qu’il connaissait mal : celui du libre arbitre, c’est-à-dire de la grâce et de la prédestination dont il disait d’ailleurs avec lucidité : « Parmi les difficultés présentes en grand nombre dans les Saintes Écritures, il n’y a guère de labyrinthe plus inextricable que celui du libre arbitre10. »
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La querelle sur la grâce et la prédestination durait depuis le début du Ve siècle. Le pape Innocent Ier (401-417) avait alors condamné les idées de Pélage11 affirmant que certes « Adam a expérimenté le pouvoir du libre arbitre mais qu’à peine avait-il lâché les rênes à celui-ci que l’orgueil l’a précipité dans la prévarication12 … [et] il serait encore englouti dans l’abîme du péché si le Christ ne l’avait relevé par le bienfait de sa grâce et régénéré par les eaux du baptême ».

S’ensuivirent de nombreuses et longues querelles entre les pélagiens (qui accusaient saint Augustin de revenir au manichéisme13 par le biais du péché originel) et la plupart des évêques qui finirent par faire condamner Pélage et sa doctrine au Concile d’Éphèse (431).

Au pélagianisme succéda alors le néo-pélagianisme qui, « tout en admettant la coopération de la grâce, attribuait à la liberté le rôle capital… »

Curieusement cette doctrine rencontra un certain succès dans les communautés monastiques qui craignaient de voir les idées de saint Augustin sur la prédestination devenir un encouragement à la tiédeur (pourquoi prier et faire des efforts de vertu si l’on est condamné dès la naissance ?).

Toujours en 431 le pape Célestin Ier (422-432) confirma la position augustinienne de l’Église sur la grâce : « Le bienfait de Dieu, loin de nous enlever le libre arbitre, l’affranchit… Dieu veut que ses dons deviennent nos mérites, et il récompense dans l’éternité ce qu’il nous a accordé lui-même. »

Saint Grégoire le Grand (590-604) se proclame tout augustinien ; malgré cela les disputes entre augustiniens et semi-pélagiens continuèrent, mais devinrent surtout l’affaire de théologiens subtils et érudits.

[image: ]

Or Érasme n’aimait ni la théologie14, ni les théologiens15, et il aborde d’ailleurs avec prudence la question du libre arbitre16, écrivant : « Après avoir nourri les discussions des philosophes, elle a stimulé d’une manière étonnante l’esprit des théologiens, anciens ou modernes. Il me semble, ajoute-t-il, que les résultats ne sont pas proportionnés aux efforts déployés. »

Se proposant « de traiter l’affaire sans invectives », et avec une certaine retenue, il écrit d’entrée :

« J’ai si peu de goût pour les affirmations que j’adopterais facilement l’opinion des sceptiques partout où cela serait permis par l’autorité inviolable de la Sainte Écriture et par les décrets de l’Église… »

Il expose ensuite qu’il faut se garder de toute curiosité impie, car Dieu ne nous dévoile pas tous ses mystères, il ne nous révèle que ce qu’il nous faut absolument connaître. Il faut exclure de la prédication des questions qui peuvent être soit inutiles, soit dangereuses, et les réserver aux théologiens.

Certains, dit-il, affirment que l’invocation de l’esprit évangélique [luthérien] peut apporter une certitude. Mais que faire alors si des interprétations différentes sont proposées et que chacun jure qu’il a le Saint Esprit ? Il est patent que « les réformateurs sont divisés entre eux17, donc l’Écriture ne peut être aussi claire qu’ils le prétendent ».

Et d’ailleurs, demande-t-il, si l’Écriture était si claire qu’on [les luthériens] le prétend, pourquoi y aurait-il des prophètes, des ministres [des prêtres] et des conciles ? « Il y a dans l’Écriture sainte certains passages inaccessibles, dans lesquels la volonté de Dieu nous interdit de pénétrer plus profondément et, si nous tentons quand même d’y pénétrer, une obscurité grandissante nous enveloppe. »
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Érasme pose alors la question : l’homme peut-il coopérer à son salut ? Il répond que, sans tomber dans le pélagianisme, il faut laisser une certaine place au libre arbitre. Il faut admettre, selon la tradition de l’Église, que l’homme peut choisir et qu’il est responsable, même si, concède-t-il, le libre arbitre est affaibli depuis la chute [le péché d’Adam]. D’ailleurs la volonté de l’homme bénéficie toujours de l’aide de la grâce générale placée dans la nature, même avant l’obtention de la grâce particulière. La plupart des textes bibliques, affirme-t-il, supposent une volonté de choix18 entre bien et mal, vie et mort.

Il en est de même pour les textes du Nouveau Testament qui mentionnent les bonnes et les mauvaises œuvres et les récompenses.

Selon Luther : « L’homme serait dans les mains de Dieu comme l’argile dans celles du potier. » Mais, réplique Érasme, « on parle des bonnes œuvres des saints, il y a l’idée de mérite et donc aussi celle de récompense et de jugement… Si Dieu fait tout, ne serait-il pas cruel et injuste, ne devient-il pas l’auteur du mal ? »
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Certes, admet Érasme, « si nous sommes couverts de péchés, il faut pour nous en dégager énergiquement aller quérir le remède de la pénitence et solliciter de toutes manières la miséricorde du Seigneur. Sans elle, la volonté humaine demeure inefficace malgré tous ses efforts. Si quelque chose est mal, n’accusons que nous. Si quelque chose est bien, attribuons-le tout entier à la bienveillance divine, à laquelle nous devons la vie. D’ailleurs, quoiqu’il puisse nous arriver de joyeux ou de triste, regar-dons-le comme un don de la Providence, sûrs qu’un Dieu juste par essence ne peut nous faire du mal. Si nous nous rendons coupables d’iniquité, ne désespérons pas du pardon de Dieu, miséricordieux par essence.

Posséder fermement ces vérités, cela suffit, pensons-nous, à la piété chrétienne, au lieu de se précipiter avec une curiosité sacrilège sur ces questions obscures… notre volonté contribuet-elle à notre salut éternel ou reçoit-elle seulement l’influx de la grâce [agit-elle sous l’effet de la grâce seule] ; tout ce que nous faisons de bien ou de mal, le faisons-nous volontairement ou le subissons nous ?… »
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Enfin Érasme questionne directement Luther qui proclame la clarté de la Bible en ce qui concerne le salut : « Est-il besoin, lui demande-t-il, d’interprète si l’Écriture est limpide ? » Mais, continue t-il « si elle est tellement claire, pourquoi, durant des siècles, des hommes éminents ont-ils été aveugles sur des points importants, comme le prétendent nos adversaires [les luthériens]. Si l’Écriture n’est pas obscure, était-il besoin de prophé-ties dans les temps apostoliques ? On me dira : C’était un don du Saint-Esprit. Mais, j’aimerais savoir si, de même qu’ont disparu le don de guérison et le don des langues, ce charisme19 a aussi disparu. Et s’il n’a pas disparu, il faut chercher en qui il s’est glissé. Si c’est dans le premier venu, toute interprétation sera incertaine. S’il n’a été recueilli par personne, puisqu’aujourd’hui encore tant de passages préoccupent les savants, aucune inter-prétation ne sera certaine ».
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Érasme concluait avec une certaine malice en faisant remarquer à Luther que « l’Écriture est pleine d’exhortations à ne pas pécher ». Il lui demandait à quoi servaient ces exhortations si l’homme est prédestiné par avance au salut ou à la damnation ?
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Le Libre Arbitre fut bien accueilli par les catholiques, à l’exception de certains théologiens qui reprochèrent à son auteur de ne pas avoir condamné Luther avec plus de sévérité. Érasme répondit20 par une lettre à Melanchthon, l’ami et le disciple de Luther, dans laquelle il déclarait « … j’estime que Luther, malgré la fâcheuse impression qu’il me laisse est, à peu de chose près, un mal nécessaire… Sur le libre arbitre, je n’ai rien écrit contre ma conscience. J’étais en désaccord avec Luther sur beaucoup d’autres points, mais je n’ai pas voulu le harceler, de peur que ne soit perdu par ma faute le bénéfice de la fermentation due à Luther ».
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De Servo Arbitrio21

Après avoir reçu à Wittenberg le livre d’Érasme, Luther sauta sur sa plume et écrivit22 : « On ne saurait croire combien j’ai de dégoût23 de ce traité du Libre Arbitre. Je n’en ai encore lu que quelques pages ; c’est un grand ennui d’avoir à répondre à un livre aussi savant d’un si savant personnage. »

Sa réponse parut en 152524 sous forme d’un livre intitulé De Servo Arbitrio. Luther commençait d’un ton doux : « Ce que j’estime en toi, Érasme, c’est que seul tu as atteint le fond du débat : le libre arbitre. Tu ne t’arrêtes pas aux bagatelles de la porte : papauté, purgatoire, indulgences et autres vétilles ; seul tu as mis le doigt sur le nœud, tu frappes à la gorge, merci ! »

Puis il critique les propos d’Érasme concernant la difficulté qu’a le chrétien à comprendre certains passages de l’Écriture. Pour lui le message de l’Écriture est clair parce que c’est le Christ lui-même : « Enlève le Christ des Écritures, que pour-ras-tu y trouver d’autre… Pour comprendre l’Écriture, il faut la lire en fonction de son centre, le Christ, et d’autre part éclairer les passages obscurs par les passages clairs. En fait il faut distinguer deux sortes de clartés : la clarté extérieure qui signifie qu’il ne reste rien d’ambigu dans l’Écriture, la clarté intérieure qui se réalise par l’illumination de l’homme par le Saint-Esprit25. »
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Abordant la difficile question de la grâce Luther ne manque pas de citer saint Augustin qui écrivait : « … la grâce n’est pas donnée à tous les hommes, et ceux à qui elle est donnée ne l’obtiennent pas d’après le mérite de leurs œuvres ni d’après celui de leur volonté… C’est par la miséricorde gratuite de Dieu que la grâce est donnée à ceux à qui le Seigneur la donne… C’est par un juste jugement de Dieu qu’elle n’est pas donnée à ceux à qui Dieu la refuse. »
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Cependant, dit-il, « Dieu a déclaré expressément : “Je ne veux pas la mort du pécheur, je veux au contraire qu’il se convertisse et vive26”. Pourquoi donc veut-il que tant d’hommes vivent dans le péché, pis que cela, qu’ils s’y endurcissent ? »

Puis il répond lui-même : « Il y a en Dieu une volonté manifeste et une volonté secrète. Ouvertement il proclame sa grâce par laquelle l’homme doit être sauvé ; mais secrètement il fixe quels sont les hommes qui auront part à cette grâce, par laquelle seule on peut atteindre au salut, et quels sont ceux qui en seront exclus. »

Enfonçant le clou, il écrit : « Par la préscience même de Dieu, partant par sa volonté tout est uniment [de manière égale] prévu et décidé de toute éternité. Par quoi le prétendu libre arbitre humain ne peut qu’être anéanti. »

C’est là, dans toute son effrayante rigueur, la doctrine de la prédestination : l’homme que Dieu sait par avance devoir être damné ne peut, quoi qu’il fasse, échapper à l’Enfer. Judas ne pouvait pas ne pas trahir le Christ ! Adam devait nécessairement commettre la faute dont le poids retombe sur tous ses descendants dans les siècles des siècles. Or cette faute notre premier père ne pouvait pas ne pas la commettre !
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Reprenant un à un les arguments d’Érasme, Luther en vient à aborder l’endurcissement de certains hommes face à Dieu. Cet endurcissement est-il l’œuvre de Dieu ? Il élude le débat, écrivant que « nous n’avons pas, à cet égard, à nous interroger sur la volonté cachée de Dieu. Il faut s’en tenir à sa volonté révélée et qui est annoncée par l’Écriture… car Dieu fait beaucoup de choses dont sa Parole ne nous révèle pas qu’il les veut ! C’est ainsi qu’il ne veut pas la mort du pécheur, selon sa parole, mais il la veut, selon cette vérité insondable… »
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Pour illustrer ce qu’il entend par serf arbitre, Luther a recours à une image :

« La volonté humaine, placée entre Dieu et Satan, est semblable à une bête de somme. Quand c’est Dieu qui la monte, elle va là où Dieu veut qu’elle aille… lorsque Satan la monte, elle va là où Satan veut qu’elle aille. Et elle n’est pas libre de choisir l’un ou l’autre de ces deux cavaliers ; mais ceux-ci se combattent pour s’emparer d’elle et la posséder27. »
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Après avoir admis qu’il existe une certaine liberté de choix : « à l’égard des choses qui lui sont inférieures, le libre arbitre peut être concédé à l’homme : pour ce qui concerne sa fortune et ses biens, il peut en user comme il convient, en fonction de son libre arbitre », Luther affirme sa position sur la liberté par rapport à Dieu : « à l’égard de Dieu ou des choses qui concernent le salut ou la damnation, l’homme n’a pas de libre arbitre ».
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De toute façon, conclue-t-il, « si nous croyons que Dieu prévoit et ordonne tout… si nous croyons que Satan est le prince du monde, qu’il combat sans relâche le règne du Christ, et qu’il ne lâche pas les hommes qu’il tient captifs, à moins d’y être contraint par la puissance de l’Esprit de Dieu, il est évident qu’il ne peut pas y avoir de libre arbitre.
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L’Hyperaspistes28 (1526)

En 1526 Érasme répondit à Luther par son Hyperaspistes. Réfutant les arguments développés dans le Serf Arbitre, Érasme concluait :

« Je sais que dans l’Église que vous appelez papiste, écrivait Érasme, il y a beaucoup [de choses] qui me déplaisent. Mais j’en vois aussi dans ton Église. Mais des maux auxquels on est habitué se supportent plus facilement. Je supporte donc cette Église [catholique romaine] jusqu’à ce que j’en voie une meilleure… »
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Luther laissa L’Hyperaspistes sans réponse. Michelet29 aura ce commentaire : « Ce dut être une grande joie pour Érasme de voir l’ennemi triomphant de la papauté s’agiter douloureusement sous les coups qu’il lui portait… »

Toutefois, si Luther ne répondit pas par un nouveau livre, il se répandit, plus tard30, en insultes et en malédictions contre Érasme, disant : « Érasme considère Dieu comme une vache regarde une porte neuve. C’est une grenouille coassante, une anguille que nul ne peut saisir, c’est un serpent…

Nous avons souffert qu’Érasme nous étranglât, mais puisqu’il veut étrangler le Christ, nous lui ferons son affaire. Il est vrai qu’étrangler Érasme c’est mettre le doigt sur une punaise, et plus puante encore morte que vivante. »
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Pourquoi cette haine qui alla grandissante au cours des ans ? Il semble que Luther ait surtout reproché à Érasme de faire passer la raison avant la foi31. Il écrivait, en effet : « Érasme toise la religion à la mesure de la raison. » Et encore : « Il n’est article de foi si bien établi fût-il par l’Écriture, dont ne parvienne à se gausser un Érasme [par la raison]. »

Quelques jours avant sa mort (1546) Luther rassemblait ses forces pour dire à ses disciples : « Je vous en conjure, vous qui avez à cœur la gloire du Christ, restez les ennemis d’Érasme dont les écrits vont à la destruction de toute religion. »
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Chapitre 14

ÉRASME À BÂLE (1521-1529). SA VIE AU QUOTIDIEN.
LA LETTRE À THOMAS MORE. HÜTTEN.
LA SUITE DES COLLOQUES. LA RÉFORME GRONDE
DANS LA VILLE ; L’EXERCICE DU CULTE CATHOLIQUE
EST INTERDIT (1529).
IL QUITTE BÂLE POUR S’ÉTABLIR À FRIBOURG1

Après avoir terminé (entre février 1522 et décembre 1523) les Paraphrases des Évangiles, dans lesquelles il insistait sur la nécessité de conserver la paix à tout prix, Érasme entreprit de remettre en chantier ses Colloques2. À partir de mars 1522, les éditions vont se succéder, comportant toujours plus de dialogues. Nous y reviendrons.
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Sa vie au quotidien

Le 2 février 1525, le légat du pape adressa à Érasme une lettre d’indulgences3 l’autorisant « à manger des œufs, du beurre, du fromage et des produits laitiers, ainsi que de la viande pendant le carême ».

Il semble que l’âge venant, Érasme, en vieux célibataire, ait accordé plus d’importance à son régime. Il avait d’ailleurs écrit (en 1522) un petit traité : Sur l’interdiction de manger de la viande dans lequel il critiquait la règle ecclésiastique du maigre.

Dans le même temps il se plaignait et de sa santé (il souffrait de la goutte et de la gravelle), et de sa servante Marguerite (« elle est voleuse, ivrogne, menteuse »). Il ne trouvait de plaisir qu’aux « délices du vin de Bourgogne » dont il disait : « À la première lampée, il n’était pas tellement agréable au palais, mais tout à coup mon estomac s’est trouvé vivifié et je me suis senti un autre homme… Heureuse Bourgogne, tu mérites bien d’être appelée la mère des hommes4… »
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La lettre à Thomas More

En décembre 1525, alors qu’il sortait de la longue controverse sur le libre arbitre l’ayant opposé à Luther, il écrivit à son ami Thomas More5 qui l’avait engagé à défendre l’Église, une lettre dans laquelle il adoptait une position de compromis à l’égard des réformés : « Abolissons ce qui est absurde [dans le catholicisme romain] ; abandonnons les indulgences ; laissons ceux qui ne croient pas aux mérites des saints prier le Père, le Fils et l’Esprit Saint ; laissons les imiter le Christ dans leurs vies… la confession est une coutume ancienne, elle disparaîtra avec le temps ; laissons les hommes penser ce qu’ils veulent du purgatoire, sans se quereller entre eux ; les théologiens de la Sorbonne peuvent débattre du libre arbitre, les laïcs n’ont pas à essayer de résoudre des devinettes ; que les œuvres justifient [souvent] ou que la foi justifie n’a pas grande importance puisque nous pensons tous que la foi ne sauve pas sans les œuvres ; pour le baptême laissons la vieille règle s’appliquer : les parents peuvent peut-être décider eux-mêmes si il doit être administré dès la tendre enfance ou retardé jusqu’à la maturité…

Pour l’eucharistie, que la vieille opinion subsiste jusqu’à ce qu’un concile ait prouvé une nouvelle révélation6 ; ce qu’il faut corriger c’est l’abus de son administration7.
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Hütten8, le mouvement des chevaliers allemands

Héritière de la noblesse féodale allemande, cette chevalerie souffrait des nombreuses transformations économiques introduites par la Renaissance. L’afflux de l’or du Nouveau Monde, le prodigieux développement du commerce, l’enrichissement de la bourgeoisie, des marchands, et surtout des maisons princières et des prélats, avait laissé toute cette petite noblesse de côté, remâchant sa rancune dans ses vieilles forteresses. « Besogneux, turbulents, batailleurs, fiers de leur noblesse, de leurs donjons abrupts et de leurs aïeux9 », les chevaliers embrassèrent la révolution luthérienne comme une libération. Elle devait leur permettre, pensaient-ils, d’améliorer considérablement leur situation financière en confisquant les biens immenses des couvents et des évêchés.

Très vite les chevaliers se trouvèrent un chef : Ulrich von Hütten. Après avoir guerroyé en Autriche, puis en Allemagne, celui-ci s’était rallié à Luther et se répandait en invectives contre les prêtres catholiques, écrivant :

« Écartez-vous des sources pures, cochons impurs que vous êtes ! Sortez du sanctuaire, infâmes boutiquiers ! Ne touchez plus les autels de vos mains si souvent profanées. Ce qui a été offert dans des buts louables, comment pouvez-vous le faire servir à la goinfrerie, à l’impudicité, au faste et à la somptuosité alors que tant de gens honnêtes et méritoires souffrent de la faim ? La coupe est pleine ! »
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En avril 1520 Hütten publia ses Gespräche10 dans lesquels il attaquait Rome avec virulence, décrivant l’Église comme « un vers géant, suceur de sang ». Il ajoutait que « le pape était le chef d’une troupe de bandits et que cette troupe s’appelait l’Église romaine… Rome, écrivait-il, est une mer d’impureté, un bourbier de saleté, un puits sans fond d’iniquité ». Il appelait les Allemands à se soulever pour détruire cette malédiction de l’humanité.

Érasme lui écrivit pour lui conseiller la modération, mais Hütten n’en tint aucun compte. En juin 1520 il s’adressait à Luther : « … j’ouvrirai les yeux de nos compatriotes et je montrerai aux perfides papistes qu’il y a de l’entendement chez les barbares Allemands… Il ne suffit pas que nous arrachions des éclats de l’arrogant et fallacieux édifice11 qu’ils ont bâti grâce à notre aveuglement ; nous sommes, à ce qu’il me faut croire, assez forts et assez nombreux pour nous en prendre au pilier principal et ébranler sa fondation. »
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Entre 1521 et le début de 1523, Hütten et Franz von Sickingen12, à la tête de quelques centaines de chevaliers, mirent à sac plusieurs abbayes, puis assiégèrent Trèves13, qui se défendit avec acharnement ; la petite armée rebelle dut décamper, et ses chefs furent mis au ban de l’empire. Le 7 mai 1523 Sickingen fut tué lors d’une bataille avec les troupes des princes catholiques et Hütten s’enfuit, se réfugiant à Bâle.

[image: ]

Sans le sou, il alla demander l’hospitalité à Érasme qui refusa de le recevoir, disant que « son poêle n’était pas assez chaud [pour deux] ». Dépité, Hütten composa alors une Expostulation dans laquelle il dénonçait Érasme comme un poltron et un renégat14, ce qui lui valut d’être expulsé de Bâle. Ayant ensuite été chassé de Mulhouse, où il avait cherché refuge, il finit par aller à Zürich (en juin 1523) et supplia Zwingli de l’aider15.
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La suite des Colloques

En 1522, Érasme publie chez Froben une édition considérablement augmentée de ses Colloques. « Il règne dans ces pages un entrain, une animation, un mouvement, une vivacité, une intensité de vie qui sont incroyables. Et des saillies, des jeux de mots et des plaisanteries et des méchancetés ! Et de l’esprit, encore de l’esprit, toujours de l’esprit, de quoi en donner à tous les auteurs dramatiques passés, présents et à venir16… »
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La nouvelle édition des Colloques est dédiée au fils de Froben17 avec cet envoi : « Le petit livre que voici t’aidera à acquérir aussi les principes de la piété. C’est pourquoi le chœur innombrable des enfants de ton âge te devra beaucoup, puisque c’est grâce à toi qu’ils pourront en tirer profit à leur tour18. »

Le titre complet du volume indique bien les buts recherchés par l’auteur : Formules d’entretiens familiers, utiles aux jeunes gens, non seulement pour polir leur style mais aussi pour diriger leur vie.

Chaque entretien [colloque] est une petite comédie, en un acte, dans laquelle Érasme donne libre cours à son esprit caustique et à sa gaieté.

C’est ainsi que La Confession du soldat a pour ambition de démontrer que la profession militaire est « l’école de la scélératesse, une condition opposée à la nature, au bon sens, à la religion et à l’humanité19 ».

Toutefois Érasme ne se limite pas à condamner ces mercenaires « qu’anime seulement l’appât de la solde et du butin ». Il fustige également les théologiens qui « font une apologie sans nuances du droit de guerre. La piété des soldats, pour lui, est surtout superstitieuse, « comme est grossière la théologie de ceux qui les exhortent au nom d’un Évangile falsifié20 ».

Il imagine un dialogue entre Hannon, qui défend la cause de la paix et Thrasymaque, un soudard. Après avoir avoué qu’il ne combat que pour le butin, celui-ci est pressé de questions par Hannon qui finit par lui demander comment il se fera pardonner par Dieu les infamies qu’il a commises :

Hannon – Je ne vois aucun moyen de te faire absoudre de tes crimes, à moins de te rendre à Rome.

Thrasymaque – Je connais heureusement un pèlerinage moins long.

Hannon – Lequel ?

Thrasymaque – J’irai chez les dominicains, et là je m’arrange-rai vite avec les commissaires aux indulgences.

Hannon – Même pour les sacrilèges ?

Thrasymaque – Même si j’avais dépouillé le Christ en personne, même si je lui avais coupé la tête ! Tant sont larges les indulgences dont ils disposent, et leur compétence pour obtenir composition… [le pardon des offenses].

Bien entendu les dominicains, qui n’aimaient pas Érasme, à qui ils reprochaient son penchant pour le luthéranisme, hurlèrent, mais les rieurs furent du côté de l’auteur.
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Dans un autre dialogue [colloque] intitulé Les Vœux téméraires, Érasme met en scène un pèlerin qui porte un sac « rempli d’indulgences généreuses, et applicables aux défunts ». Il fut aussitôt dénoncé par un carme21 qui déclara hérétiques les Colloques. Mis en cause par la faculté de théologie de Louvain, Érasme se défendit avec vigueur, arguant qu’il ne condamnait pas les indulgences, bien que, écrivait-il, « on leur ait accordé jusqu’ici plus qu’assez d’indulgence ».
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Le succès de l’édition de 1522 fut tel que, dès août 1523, une nouvelle édition fut proposée aux lecteurs, sans cesse plus nombreux. Elle comprenait dix nouveaux dialogues dont, par exemple, Le Naufrage qui met en scène les marins et passagers d’un navire en détresse, pris dans une tempête. « Devant le danger, les promesses les plus extravagantes fusent de toutes parts. La Vierge et les saints sont appelés à l’aide. S’ils sauvent les naufragés, ceux-ci enrichiront leurs sanctuaires22. »

Seule une femme, tenant son enfant dans ses bras, ne crie ni ne pleure. Érasme la représente s’adressant directement à Dieu « par le Pater, car aucun saint, dit-elle, n’est plus accessible ou plus miséricordieux que notre Père ».
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Les éditions des Colloques vont se succéder entre 1524 et 1533, doublant en nombre et en volume, mais toujours rédigées avec la même plume alerte… et pleine d’ironie.

C’est ainsi qu’Érasme, dans Les Franciscains, se moque de ceux qui veulent être inhumés sous l’habit franciscain. Il écrit : « Dieu reconnaît un vaurien sous l’habit franciscain comme sous l’uniforme militaire. »

Dans L’Accouchée, il prend résolument le parti des femmes. Comme Fabulla accuse les hommes d’ivrognerie et de brutalité, Eutrapèle lui réplique « que les hommes sont seuls à faire la guerre pour la patrie ». Fabulla lui cloue alors le bec, disant : « Ce n’est pas toujours pour la patrie, mais plus souvent pour un salaire misérable [qu’ils abandonnent] femmes et enfants… »
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Les colloques de 1526 : Manger du poisson et Les Funérailles sont de la même veine. Érasme s’y moque de ceux « qui implorent du ciel ce qu’ils n’oseraient pas demander à un honnête homme ».

Toutefois, il se défend d’avoir jamais voulu ridiculiser les prières adressées aux saints…
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La Réforme gronde dans Bâle (1529)

Pendant qu’Érasme coulait des jours paisibles à Bâle, tous consacrés à sa rédaction des Colloques, l’influence de Zwingli23 et de Zürich s’étendait rapidement en Suisse, entraînant une fracture de la Confédération entre cantons catholiques24 et villes et cantons réformés25, dont Zürich prit la tête. En février 1529, la tension entre les deux camps s’accrut brusquement à la suite de graves évènements qui venaient de se produire à Bâle : là, Oecolampade26, qui avait adopté (en grande partie) le programme de Zwingli, agitait les esprits en prêchant la suppression de la messe ; une foule de ses partisans exigea alors, pêle-mêle, du conseil de la ville : l’interdiction de la messe, la mise en place d’une constitution plus démocratique, et le renvoi de tous les catholiques qui occupaient des emplois publics. Trouvant que les délibérations du conseil prenaient trop de temps, ils se ruèrent dans les églises de la ville et entreprirent la destruction de toutes les statues et représentations religieuses.

Érasme écrivit : « Aucune statue ne demeura intacte, ni dans les églises, ou les vestibules, ou les porches, ou les monastères. Les fresques furent recouvertes par des couches de chaux. Tout ce qui pouvait brûler fut jeté au feu et le reste brisé en menus morceaux. Rien ne fut épargné27. »
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Profondément choqué par ces troubles et ces violences, Érasme se résolut à quitter Bâle. En mars 1529 il écrivait : « Je me prépare à émigrer, je me vois contraint de m’envoler du nid auquel je m’étais accoutumé depuis des années, car je crains que le traitement infligé aux saints et aux saintes [à leur statues, brisées par les émeutiers], ne préfigure mon sort à venir. Par surcroît, certains [catholiques] me soupçonnent, à tort mais avec une étrange obstination, d’être accordé en secret avec les sectes [les réformés], alors que leurs plus chauds partisans éprouvent pour moi de la haine. C’est pourquoi je dois fuir un danger mortel au risque d’un autre danger mortel28. »

Toujours en mars 152929, il écrit à l’archevêque de Tolède : « Je me suis installé à Bâle pour réaliser une œuvre qui puisse servir [au] peuple pour la piété et les belles lettres… Par des conversations, par des lettres, par les livres que j’ai publiés… j’ai ramené ou retenu, ou en tout cas modéré beaucoup d’esprits. Enfin je suis entré en lutte avec Luther…

Je dois changer de pays… en effet demeurer ici où il n’est permis ni de célébrer la messe ni de communier au corps du Christ30 équivaudrait à professer ce que ces gens [les réformés] professent. Oecolampade est maître de toutes les églises. Moines et religieuses reçoivent l’ordre d’émigrer ou de quitter l’habit ecclésiastique. Dans les édifices du culte on ne prie plus selon la tradition. Ce n’est là qu’un prélude… »
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En mars 1529, le chapitre de Bâle partit pour Fribourg en Brisgau où il rejoignit le nouvel évêque. Érasme se décida alors et, le 13 avril 1529, il se mit en route, d’abord par bateau jusqu’à Neubourg, puis par la route jusqu’à Fribourg31.

« Érasme, a écrit Stefan Zweig, doit s’enfuir de Louvain parce que la ville est trop catholique, de Bâle parce qu’elle est trop protestante. L’esprit libre, indépendant, qui ne veut se lier à aucun dogme ni se décider en faveur d’aucun parti, n’a pas de foyer sur terre. »
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Chapitre 15

ÉRASME EST CHALEUREUSEMENT ACCUEILLI
À FRIBOURG. LA DIÈTE D’AUGSBOURG (1530).
SON ÉCHEC. LETTRE DE RABELAIS (1532).
PUBLICATION DE PLUSIEURS OUVRAGES :
LE CATÉCHISME (1533) ; LA SOUHAITABLE CONCORDE
DE L’ÉGLISE ; LA PRÉPARATION À LA MORT (1534)

Érasme fut chaleureusement accueilli à Fribourg où les échevins mirent à sa disposition un appartement meublé dans la maison Zum Wolfish. Il ne peut, toutefois, s’empêcher de se plaindre, écrivant1 : « … au surplus, tu aurais peine à croire à quel point mon état de fortune s’est détérioré depuis mon départ de Bâle. Tant que je m’y trouvais – et sans mentionner d’autres avantages – j’avais une maison dont ni l’ameublement ni l’entretien n’étaient à ma charge2. Ici, c’est avec mon argent que je dois assumer tout cela. Enfin, tandis que le prix des denrées augmente démesurément, mes revenus diminuent. L’empereur [Charles-Quint] se débat actuellement dans une partie très mouvementée3, au point que ses créanciers eux-mêmes n’osent l’importuner pour l’instant. C’est dire qu’il s’en faut de beaucoup que je reçoive régulièrement ma pension, moi le conseiller inutile, aussi timide que paresseux quand il s’agit de solliciter quelqu’un… »

« Érasme, fatigué, usé, s’est de nouveau réfugié derrière ses livres… loin de l’effervescence et des troubles du monde. De plus en plus, son petit corps maigre se ratatine, son fin visage tout plissé de rides ressemble à un parchemin couvert de runes et de signes mystérieux ; celui qui croyait jadis avec passion à la résurrection du monde par l’esprit et à la rénovation de l’humanité par des sentiments plus purs est devenu, peu à peu, un homme ironique, railleur, amer. D’humeur quinteuse comme tous les célibataires, il se plaint fort de la décadence des sciences, de la haine que lui portent ses ennemis, de la cherté de la vie, du peu de scrupule des gens de finance, de la mauvaise qualité et de l’aigreur du vin ; ce grand désenchanté se sent de plus en plus étranger dans un monde qui ne veut de la paix à aucun prix, où chaque jour la passion égorge la raison et où la force assassine la justice4… »

Érasme va donc se réfugier dans le travail, c’est-à-dire l’écriture. Répondant à un méchant pamphlet luthérien, il proclame : « Ni mon âge ni ma mauvaise santé ne peuvent me contraindre à vivre dans l’oisiveté. Je travaille de mes mains [j’écris] pour n’être à la charge de personne et pour pouvoir venir en aide à ceux qui sont dans le besoin5. »
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À la grande surprise de ses amis, Érasme se décida, tout à coup, à acheter une maison6, ce qui l’obligea à parlementer avec, puis à surveiller tout un petit monde d’artisans7 chargés de l’aménagement de son appartement. Il semble n’y avoir pris aucun plaisir, car il écrit : « Ces soucis, auxquels ma nature a toujours répugné, m’ont presque tué de dégoût. Et je voyage encore en étranger dans ma propre maison parce que, si elle est spacieuse, elle n’a aucun nid auquel je pourrais confier en toute sécurité mon pauvre corps. Il n’y a qu’une pièce que j’ai aménagée en y faisant construire un foyer ouvert et en y faisant lambrisser le parquet et les murs, mais je n’oserais encore m’y tenir à cause de la puanteur de la chaux… »
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Réels soucis de santé8, soucis d’argent, démêlés avec les artisans, tout cela l’attriste et le met de mauvaise humeur : « Je préfère être en but à la haine de toute l’Allemagne [réformée] plutôt que de me séparer de la communauté de l’Église [catholique]. » Il se désole de voir que « l’on se bat avec acharnement entre religions, entre Rome, Zürich et Wittenberg ; pareilles à des orages voyageurs, les guerres s’abattent sur l’Allemagne, la France, l’Italie et l’Espagne ; le nom du Christ est devenu une bannière guerrière. »

Il en veut aux Évangélistes [les réformés] écrivant : « Ils ont tous à la bouche les mots : Évangile, Parole de Dieu, Foi, Christ et Saint-Esprit, et cependant j’en vois beaucoup parmi eux qui se comportent comme s’ils étaient possédés du démon. » Il pressent que le rêve d’un empire européen moralement uni est terminé et qu’il n’est plus, lui, Érasme, qu’un vieillard usé, fatigué, et inutile puisqu’on ne l’écoute pas.
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La Diète d’Augsbourg (1530), son échec

Quoiqu’en ait dit Érasme, qui se préoccupait surtout de l’irrégularité avec laquelle était payée sa pension de conseiller, l’année 1529 avait été bonne pour Charles-Quint : la paix de Cambrai9 signée avec la France, la victoire contre les Turcs qui avaient dû lever le siège de Vienne, lui laissaient les mains libres pour s’occuper de l’Allemagne et mettre fin aux querelles religieuses qui la déchiraient. Il convoqua alors une Diète10 d’Empire, et l’invita à se réunir à Augsbourg au printemps de 1530, indiquant qu’il y serait présent. Il ajoutait que son intention était de « remettre à Notre Sauveur les errements passés11 ; d’entendre et d’examiner le sentiment, l’opinion et l’avis de chacun, en toute charité et bienveillance ; de rassembler et de concilier ces jugements en une vérité chrétienne unique… »

Le temps était bien choisi : d’une part l’Église catholique avait perdu beaucoup du dédain avec lequel elle regardait le petit moine saxon, depuis qu’elle s’était aperçue que la cause évangélique avait conquis tout le Nord de l’Europe et gagnait sans cesse du terrain. « La Hollande, la Suède, la Suisse, le Danemark et surtout l’Angleterre sont déjà gagnés à la doctrine nouvelle ; partout les princes, qui sont constamment dans des embarras d’argent, trouvent qu’il serait d’un grand avantage pour leurs finances de confisquer au nom de l’Évangile les riches biens du clergé12. »

D’autre part la « douce concorde de l’Église » est en danger dans le camp évangélique [des protestants]. Luther a vu surgir de nombreuses sectes, celles de Zwingli, de Carlstadt, des prophètes de Zwickau, les anabaptistes, l’église anglicane d’Henri VIII….

L’heure est donc favorable aux idées érasmiennes, à cette réconciliation qu’Érasme ne cesse de réclamer. Les deux puissances en lutte, l’ancienne Église et la nouvelle, subissent une crise et seront – peut-être – prêtes à faire des concessions. La guerre de religions, la pire des guerres civiles, avec ses abominations, pourrait être épargnée à l’Europe.
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Il est à noter que ni Érasme13, ni Luther, ne prirent part à la Diète d’Augsbourg, Érasme arguant de sa mauvaise santé, ce qui était vrai, et Luther étant envoyé par le prince de Saxe, son protecteur, à la forteresse de Cabourg14.

Dès son arrivée, Luther rédigea une Admonestation aux ecclésiastiques assemblés à la Diète d’Augsbourg dans laquelle il rappelait les principes de la foi évangélique et les confrontait aux usages et rites de l’Église catholique. Il continuait avec sa pugnacité habituelle :

« … parmi les points énumérés [les positions de l’Église catholique] il en est quelques-uns qu’il ne faut pas rejeter. Mais aller suivre de vieux fous en chapeaux d’évêques… prendre ces choses au sérieux et même en faire des articles de foi au point de dire que c’est péché… de ne pas être en adoration devant de tels enfantillages, voilà bien l’œuvre du diable… »

L’affaire commençait mal ! Peu de temps après, il enfonce le clou en s’adressant [par lettre] aux ecclésiastiques catholiques qui seront présents :

« … nous et vous savons que vous vivez sans la parole de Dieu alors que nous, nous l’avons. Aussi notre plus éminent désir et notre prière la plus humble est que vous honoriez Dieu, que vous vous repentiez et vous amendiez… »

Après avoir affirmé que : « … des hérétiques plus vertueux [que nous] vous n’en avez jamais eus et vous n’en aurez pas non plus de meilleurs… », Luther se fait menaçant :

« … si vous agissez avec violence [contre nous]… votre orgueil vous mènerait à votre perte. Que votre sang soit sur votre tête15… »
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La Diète s’ouvrit le 19 juin 1530 « en présence de l’empereur, du roi Ferdinand, des Électeurs, des princes de l’empire et des députés des villes impériales, dans une salle immense, toute tendue de velours ».

Après que le comte palatin eût, au nom de l’empereur, prononcé le discours d’ouverture, les portes de la grande salle furent ouvertes et l’entrée fut permise aux bourgeois les plus notables et à plusieurs théologiens protestants, dont Melanchthon16.
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Les princes protestants17 se levèrent alors et s’approchèrent du trône impérial, puis le chancelier de l’Électeur de Saxe demanda à Charles-Quint « qu’on lût publiquement devant les Ordres la confession de foi des princes réformés, afin de désiller les yeux de ceux qui leur attribuaient des opinions hérétiques ». L’empereur y consentit et fixa la date de cette lecture au 25 juin.
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La Confession d’Augsbourg

Rédigée par Melanchthon dans un esprit de conciliation et d’apaisement, elle commençait par rappeler les hérésies qui étaient condamnées et par les réformés [les protestants] et par les catholiques. Elle établissait ensuite une distinction entre les réformes luthériennes et les idées de Zwingli.

Melanchthon « adoucissait » les doctrines de la prédestination, de la consubstantiation et de la justification par la foi ; il parlait avec mesure des abus de la hiérarchie ecclésiastique catholique, défendait avec courtoisie l’administration de la communion sous les deux espèces, l’abolition des vœux monastiques et le mariage des prêtres. S’adressant au cardinal Campeggi18, il lui demandait de « recevoir cette Confession dans le même esprit de conciliation que celui qui avait présidé à sa rédaction19 ».
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Peu de jours après que la Confession ait été lue publiquement [le 25 juin] les catholiques firent lire devant la Diète, en réponse, une Confutatio, puis les théologiens des deux camps se rencontrèrent à maintes reprises pour tenter de parvenir à un accord.

La dispute porta successivement « sur la foi, sur le mérite des œuvres, sur la pénitence, sur le sacrement de l’eucharistie ». Melanchthon assistait à toutes les conférences ; il s’employait à calmer les esprits, à trouver des solutions de compromis qui puissent satisfaire les uns et les autres, n’hésitant pas à faire des concessions parfois considérables. C’est ainsi qu’il « reconnaissait la juridiction épiscopale dans l’intérêt de la société politique et religieuse ». Il consentait aussi à ce que les évêques chassés de leurs sièges y fussent rétablis…

Le 6 juillet, il écrivait au légat Campeggi : « Nous n’avons pas d’autre doctrine que celle de l’Église romaine, nous sommes prêts à lui obéir si elle vient étendre sur nous ces trésors de bienveillance dont elle est si prodigue pour ses autres enfants … pourquoi le fer et la flamme quand l’unité rompue est si aisée à rétablir20 ? »
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Mis au courant des propos de Melanchthon, Luther écrivit à Spalatin21 : « J’apprends, sans plaisir, que vous avez la singulière audace de vouloir mettre d’accord le pape et Luther. Mais le pape ne le veut pas et Luther, quant à lui, prie qu’on s’en abstienne… s’il doit advenir que vous remettiez l’Évangile dans le sac, alors – n’en doutez pas – Luther viendra et, avec éclat, il mettra cet aigle en liberté. »

Peu à peu, en dépit des efforts de Melanchthon22, les chances d’un accord s’estompèrent, les conseillers des princes protestants commencèrent à l’accuser de trahison et dénoncèrent à Luther l’attitude de Spalatin qui, disaient-ils, encourageait Melanchthon. Mécontent, Luther sauta sur sa plume et écrivit rapidement au malheureux Spalatin : « Le bel ouvrage que vous avez entrepris de réconcilier le pape et Luther ! Le pape ne veut pas plus de Luther que Luther du pape… pas de paix avec des meurtriers qu’étouffe le sang du juste Abel et qui ne peuvent vivre sans boire celui de leurs frères23. »
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Dès le début d’août les princes protestants quittèrent Augsbourg. Quelques jours plus tard parut un décret impérial par lequel Charles-Quint accordait aux protestants jusqu’à la fin d’avril 1531 pour « examiner s’il ne leur conviendrait pas de retourner à la communion catholique plutôt que de persévérer dans le schisme… » Mécontents les conseillers des princes quit-tèrent Augsbourg à leur tour, ils furent suivis par les envoyés des villes protestantes et par les députés de la Suisse…

La Diète d’Augsbourg, qui avait suscité tant d’espoirs et avait été si proche d’un accord, se terminait par un échec.
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Érasme, nous l’avons dit, n’a pas assisté à cette Diète. « Certes il a écrit des lettres, beaucoup de lettres aux deux partis, des lettres très sages, pleines de sentiments humains, très persuasives, dans lesquelles il invite ses amis des deux camps, Melanchthon et le légat du pape, à témoigner l’un à l’égard de l’autre la plus grande bienveillance24. »

Mais ses lettres n’ont pas la puissance de celles de Luther qui harcèlent, menacent le malheureux Melanchthon et le poussent à se montrer plus dur, plus intransigeant qu’il ne voudrait l’être.

Un accord aurait-il pu être trouvé si Érasme avait été présent à Augsbourg ? C’est possible ! Son prestige immense, sa sagesse maintes fois démontrée, sa haine des conflits auraient pu convaincre les partis. Hélas il n’en a rien été, et la grande réunion d’Augsbourg qui aurait pu sceller la réconciliation entre catholiques et réformés, divise à jamais en deux tronçons le monde chrétien qu’elle voulait réunir.

Tant Luther qu’Érasme en tirèrent des conclusions pleines de pessimisme ; le premier déclarant : « S’il doit en advenir une guerre, qu’elle éclate, nous avons assez fait d’avances » ; le second déclarant : « Si tu vois le monde en proie à des troubles effroyables, dis-toi bien qu’Érasme les a prédits. »
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La lettre de Rabelais (1532)

En décembre 1532, Érasme eut la joie de recevoir une longue lettre de Rabelais25. Écrite à Lyon où l’on venait de mettre en vente26 Les Horribles et épouvantables faits et prouesses du très renommé Pantagruel, roi des Dipsodes27, elle témoignait de l’admiration que le savant-médecin portait au prince des lettres :

« Salut profond.

Georges d’Armagnac, très illustre évêque de Rodez28, m’envoya jadis l’Histoire judaïque sur la prise de Jérusalem, et me demanda à la faveur de notre vieille amitié que, si jamais je trouvais un homme compétent qui allât par delà [qui se rendit à l’endroit où habitait Érasme] j’eusse soin de vous la faire remettre à la première occasion29.

C’est pourquoi, j’ai saisi volontiers à cette… occasion, Père très bienveillant, d’indiquer par quelque service bénévole de quel cœur, de quelle piété je vous honore… ce que je suis et ce que je vaux, je l’ai reçu de vous seul et que, si je ne le rapportais à vous, je serais le plus ingrat des hommes présents et futurs. C’est pourquoi je vous salue encore et encore, Père très aimant, père et parure de la patrie, protecteur des lettres, invincible champion du vrai…

Portez-vous bien et vivez heureux. »
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Publication de plusieurs ouvrages

La huitième édition des Adages parut en mars 1533, elle fut suivie, entre 1533 et 1535, de la publication de plusieurs ouvrages religieux. Dans son Catéchisme, Érasme exprime sa profonde piété : « L’homme qui regarde en face le Christ crucifié et craint de le crucifier de nouveau [en péchant], lorsqu’il considère combien il a souffert pour nous, lui qui était sans tache, supportera certainement avec une patience plus grande les afflictions de la vie. Qui serait assez ingrat, assez inhumain, pour ne pas aimer en retour celui qui l’a aimé d’abord et qui, par tant de faveurs, l’a engagé dans une vie d’amour. »
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Toujours en 1533 Érasme publia La Souhaitable Concorde dans l’Église qui est un plaidoyer en faveur de la réunion des chrétiens divisés. Il rappelle cette profession de foi qui lui est chère : « Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu, mais divers sont les regards tournés vers lui30. »

Il condamne la lutte fratricide qui oppose « ceux qui refusent toute innovation [les plus conservateurs des catholiques] à « ceux qui ne veulent rien laisser en place » [les luthériens]. Il développe le programme religieux qu’il propose : « Primauté de l’Évangile, mission de l’Église, purification des institutions et de la piété » et le complète par un appel à la tolérance mutuelle :

« Que les catholiques n’exaspèrent pas les luthériens en les traitant d’hérétiques ! Que les novateurs [les réformés], de leur côté, tolèrent la piété populaire31 ! Que, de part et d’autre, on s’attache à l’essentiel avec foi et charité, afin d’éviter les divisions32 ! »

« La plupart des abus, rappelle-t-il, se sont insinués dans le monde petit à petit et au gré des circonstances. C’est donc petit à petit et au gré des circonstances qu’il faut les faire disparaitre. Si ce n’est pas possible sans entraîner de graves désordres, il faut fermer les yeux aussi longtemps que ne se présentera pas d’ellemême une solution favorable. »

Toutefois il ne fait aucune concession aux réformés. Il recommande, en particulier, de se tenir à l’écart des disputes sur le libre arbitre ; il écrit : « Quant au problème du libre arbitre, on recueille beaucoup plus d’épines que de fruits à vouloir en discuter… »

Il concède que s’il a pu se glisser dans la messe « quoique ce soit de superstitieux… » il faille y remédier, mais « ne voit pas la raison qui justifierait l’exécration que certains lui vouent aujourd’hui ».

Enfin il s’en remet au jugement de l’Église. Appelant de ses vœux un concile prochain, il adjure les chrétiens de faire tout leur possible « pour supprimer les causes de dissensions, pour ne rien entreprendre dans la violence ou le désordre… pour ne jamais user de pression dans le dessein de convertir quelqu’un à une religion nouvelle qui ne lui inspire que de la répugnance ».
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La Souhaitable Concorde fut mal accueillie tant par les catholiques que par les protestants, les deux partis s’accordant pour lui reprocher son « indifférence33 ».
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L’année 1534 verra la publication de deux œuvres : tout d’abord une Justification contre les erreurs de Martin Luther dans laquelle Érasme renouvelle sa demande pour la paix et l’union des chrétiens, puis, après Pâques, la Préparation à la mort. Il écrit : « La mort est la porte du ciel, si du moins elle est précédée d’une vie vertueuse. Nous devons, écrit-il, répéter durant toute notre vie cette méditation de la mort et ranimer sans cesse l’étincelle de la foi pour qu’elle croisse et se renforce. Si la charité s’y mêle, cette méditation suscitera une espérance dont nous n’avons pas à rougir… »

Pour lui, se préparer à la mort, ce n’est pas choisir sa mort, c’est accepter la mort qui nous attend. Le mourant « doit pardonner à ses ennemis, accepter l’épreuve de la souffrance [et] compter fermement sur l’aide de l’Église, corps mystique du Christ… »

Il ajoute : « Je crois que beaucoup d’hommes seront sauvés, même s’ils n’ont pas été absous en confession, ni réconfortés par le viatique34 et munis de l’extrême-onction… »



1. En 1530, à Vulturius, sobriquet qu’il donne à Geldenhauer.

2. Rappelons qu’il était logé par Froben, son imprimeur.

3. Les armées turques s’étaient avancées jusqu’à Vienne en 1529, mais avaient été battues à plate couture par les troupes de l’empereur.

4. Stefan Zweig, op. cit., p. 218.

5. (St Paul 2 Th 3,8). Rappelons cependant qu’il n’avait pas secouru Hütten, lorsque celui-ci, pauvre et malade, avait sollicité son aide à Bâle.

6. En 1531, maison appelée Zum Kind Iesu, (À l’Enfant Jésus).

7. Maçons, menuisiers, forgerons, peintres…

8. Il souffre de calculs rénaux et urinaires, de rhumatismes articulaires, d’asthme…

9. Le 5 août 1529, le traité signé par Louise de Savoie, mère de Fran-çois Ier et Marguerite d’Autriche, tante de Charles-Quint. On l’appelle aussi la paix des Dames.

10. Du latin dies indicta (jour fixe).

11. C’est-à-dire de les amnistier.

12. Stefan Zweig, op. cit., p. 222.

13. Charles-Quint l’avait formellement invité à venir à la Diète.

14. Car il était toujours au ban de l’Empire. Il y arriva le 23 avril 1530. Cette forteresse ne se trouvait qu’à deux jours de marche d’Augsbourg, ce qui garantissait à Luther d’être tenu promptement au courant du déroulement des discussions.

15. Luther comparait, devant ses amis, l’assemblée d’Augsbourg à « une congrégation de corbeaux piailleurs », et il se plaignait que « chaque évêque ait amené avec lui autant de diables [leurs suites] qu’il y avait de puces sur un chien le jour de la Saint-Jean ».

16. Voir annexe II. Il avait recommandé à Luther d’aborder cette rencontre dans un esprit de conciliation et avait été très peiné par les propos du moine saxon.

17. L’Électeur de Saxe, le margrave de Brandebourg, les ducs de Lunebourg et de Brunswick, le landgrave de Hesse et le prince d’Anholt.

18. Campeggi, Laurent (1474-1539), légat du Saint-Siège.

19. Sur les vingt-huit articles de la Confession, vingt-et-un traitaient des articles de foi acceptés et par les catholiques et par les réformés. Malgré des divergences d’interprétation, sept seulement étaient consacrés aux « abus et lois humaines » reprochés à la papauté (Jean Delumeau, op. cit., p. 109).

20. Coelest. Hist. August. Confessionis, C. III, p. 18.

21. Le secrétaire de l’Électeur de Saxe.

22. Qui disait : « Prenez garde, il y a danger à renverser un édifice qui existe depuis tant de siècles… »

23. Lettre du 30 juin 1530.

24. Stefan Zweig, op. cit., p. 229.

25. Datée du 30 novembre 1532.

26. À la foire de Lyon, à partir du 3 novembre 1532.

27. Ouvrage publié sous le pseudonyme d’Alcofribas Nasier, anagramme de François Rabelais.

28. Rabelais l’avait fréquenté à Rome.

29. Érasme se proposait d’établir une traduction de Flavius Josèphe, qui parut en effet en 1534. Il dut donc apprécier l’envoi de Rabelais.

30. Liber de sarcienda Ecclesiae concordia deque sedandis opinionum dissisiis, Froben, Bâle, 1533.

31. Y compris la dévotion aux saints, dont il écrit : « On témoigne d’un esprit religieux en professant que les saints et les saintes conservent un certain pouvoir sur Dieu… »

32. Léon Halkin, op. cit., p. 369.

33. Plus tard cette œuvre sera mise à l’Index.

34. Sacrement de l’eucharistie administré à un chrétien en danger de mort.




Chapitre 16

ÉLECTION DU PAPE PAUL III (OCTOBRE 1534),
ÉRASME LUI ÉCRIT. RETOUR À BÂLE (JUIN 1535).
LE TRAITÉ DE LA PRÉDICATION. SON TESTAMENT,
LA FIN (NUIT DU 11 AU 12 JUILLET 1536)

Alexandre Farnese1 fut élu pape, sous le nom de Paul III, le 13 octobre 1534. Dès qu’il l’apprit, Érasme lui écrivit pour le féliciter, ajoutant : « Le vieillard Siméon dont parle l’Évangile, glacé par l’âge mais brûlant de piété, désirait demeurer en vie uniquement pour voir le Christ son Seigneur. Moi qui n’ai en commun avec lui que la vieillesse, j’éprouve un sentiment assez semblable. Je crois, en effet, que je quitterai cette vie d’une âme sereine lorsque, après tant de tempêtes et de tornades, j’aurai vu la paix rendue à l’Église par la grâce de Dieu. »

Paul III lui répondit2 lui proposant de prendre part au futur concile, et lui laissant entrevoir une élévation au rang de cardinal…

Érasme déclina cette offre, tout en se déclarant touché par cette preuve de confiance. Dans une lettre à un ami3, il explique son refus : « … En vue du futur concile, il [Paul III] avait décidé d’adjoindre au Collège des cardinaux quelques érudits. Mon nom a été prononcé… C’est ce qu’on appelle “mettre à un chat une robe de gala”… C’est à peine si je puis sans danger faire un pas hors de ma chambre… mon pauvre corps amaigri et faible ne supporte qu’un air réchauffé. Et c’est dans cet état-là qu’ils veulent me pousser à briguer [un] chapeau de cardinal4 ! »
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Depuis la Diète de Worms (1521), Luther ne cessait d’en appeler à la tenue d’un concile proclamant qu’il « était prêt à y rendre compte de sa foi ». À la fin de la Diète d’Augsbourg (1530) Charles-Quint s’était engagé à l’obtenir du pape, mais les relations exécrables qu’il entretenait avec Clément VII firent que rien ne se passa jusqu’à la mort de celui-ci.

Dès les premiers jours de novembre 1535, Paul III5 envoya son légat, Vergerio, à Wittenberg. À son arrivée celui-ci demanda à rencontrer Luther, qui y consentit, non sans écrire à Melanchthon : « Voici qu’on m’annonce un révérendissime cardinal, un légat qui ressemblera à tous les autres, un escroc, un voleur, le diable en personne… »

Les deux hommes se rencontrèrent et, faut-il s’en étonner, ne parvinrent pas à se mettre d’accord sur la ville où devrait se tenir le concile à venir. Luther avouant à Melanchthon : « Notre légat est parti,… j’ai mangé à sa table… et j’ai fait le Luther pendant le repas… »
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Retour à Bâle (juin 1535)

En ce début de 1535 « le vieillard de Fribourg [Érasme] n’est plus dans sa bibliothèque que le pâle reflet de sa gloire de jadis. Il se rend parfaitement compte qu’un homme calme et conciliant fait fausse route en ces temps de vacarme ou plutôt de folie furieuse… Érasme est fatigué de la vie, qu’il aimait autrefois ; une prière émouvante s’échappe de ses lèvres : « Que Dieu veuille bien me faire quitter ce monde insensé et me rappeler enfin à lui6 ! »

Autour de lui le monde est fou, la dictature de l’intolérance s’est mise en place. « La pensée a sombré dans la folie du sectarisme, elle est devenue luthérienne ou papiste… chacun veut imposer à autrui les idées de son parti, sa doctrine ; et malheur à ceux qui voudraient demeurer à l’écart… »
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Les nouvelles les plus tragiques s’abattent sur le pauvre corps d’Érasme : « À Paris on a brûlé à petit feu son traducteur et disciple, Berquin7 ; en Angleterre, son cher John Fisher8 et son noble ami Thomas More9 ont péri sous la hache… » Zwingli, avec lequel il avait tant échangé de lettres a été tué sur le champ de bataille de Cappel… Rome a été mise à sac par les soudards de Charles-Quint (1527)…

Alors, découragé, Érasme va s’enfuir, il ne se plaît plus à Fribourg. À la fin du mois de mai 1535 il entreprend son dernier voyage et revient à Bâle où il retrouve ses vieux amis. Le fils de Froben lui a installé un appartement dans la belle maison Zum Luft où il va s’enfermer pour travailler, encore et toujours, à un traité qui lui tient à cœur : le Prédicateur10. Il écrit : « Je m’efforce à présent de terminer mon Prédicateur. Il faut que je m’en acquitte avec sérieux… »

L’ouvrage paraît en août 153511. C’est un gros traité de rhétorique chrétienne dans lequel Érasme déploie « son souci pastoral et son zèle missionnaire ». Il y rappelle à tous les prêtres qu’ils doivent apprendre à bien prêcher ; définissant les règles de la prédication, il en précise la place qu’elle doit tenir dans leurs vies.

Revenant sur l’une de ses idées maîtresses, il préconise la traduction de l’Évangile en langue vulgaire, « afin d’aider les prédicateurs à présenter d’une manière intelligible la Parole de Dieu. Pour que l’église paroissiale devienne vraiment la maison du peuple, il faut que le prêtre y parle la langue de son peuple12 ».

Avec ironie, Érasme observe qu’il semble parfois être moins difficile de « parler aux païens plutôt qu’aux chrétiens, lorsque ceux-ci sont emmurés dans une assurance imprenable et fermés à toute inquiétude religieuse ». Il rappelle que le sermon ne doit pas être « un exercice de haute voltige oratoire, mais un enseignement … une évangélisation… »

Érasme écrit en conclusion : « Si on peut apprendre aux éléphants à danser… assurément les prêtres peuvent être préparés à prêcher », ce qui ne fit probablement pas rire les farouches théologiens de Louvain.
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Notons qu’en janvier 1535, Calvin, qui venait de quitter la France pour se réfugier à Bâle, y retrouva Nicolas Cop13 qui lui fit connaître Érasme, Bucer14, et bien d’autres intellectuels.

On raconte qu’après la rencontre avec Calvin, Bucer aurait demandé à Érasme : « Maître, que vous semble du nouveau venu ? » Érasme ayant souri sans répondre, Bucer insista et le vieil homme aurait dit : « Je vois une grande peste qui va naître dans l’Église contre l’Église15. »
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En 1535 Érasme publia un recueil de prières « pour toutes les circonstances de la vie16 ». Une fois de plus, il s’adresse à Dieu pour lui demander la paix, cette paix qu’il chérit plus que tout. Il écrit : « Dieu tout-puissant… toi qui, par le ministère des anges, présides à la guerre et à la paix entre les peuples… je t’adresse ma prière. Si cette cause pour laquelle je suis contraint de combattre est juste, je te prie avant tout pour que tu convertisses le cœur des adversaires et que tu en fasses des champions de la paix. Que le sang chrétien ne soit pas répandu sur la terre… Puisse la victoire ne coûter que peu de sang et le moins possible de dommages ! »

Puis il supplie Dieu de lui accorder la faveur d’une mort chrétienne : « Seigneur Jésus, unique salut des vivants, vie éternelle des mourants … Que ma foi et mon espérance ne vacillent point, que la charité ne s’étiole pas en moi. Que la crainte de la mort n’augmente pas ma faiblesse… Entre tes mains, je remets mon esprit, Seigneur. »

Le livre propose aussi des prières adaptées aux nécessités de la vie spirituelle17 et de nombreuses oraisons jaculatoires empruntées à l’Écriture sainte.

[image: ]

En février 1536 parut à Bâle son dernier ouvrage : La Pureté de l’Église chrétienne18. Il y fait figurer quelques lettres d’amis, dont celle du pape Paul III, et les accompagne de commentaires sur « la véritable piété, la piété intérieure ».
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Son testament

En février 1536, Érasme, rédige son testament :

« Mes présentes volontés dernières, afin qu’elles fassent foi entière, je les ai écrites de ma propre main et cachetées de mon insigne personnel, le Terminus gravé sur mon anneau… à Bâle, dans la maison de Jérôme Froben, le douze février de l’an 1536 de la naissance du Sauveur. »

N’ayant pas d’héritiers naturels, il nomme Jérôme Froben et Nicolas Episcopus exécuteurs testamentaires et laisse la totalité de ses biens à Amerbach, à l’exception de legs particuliers, tels que deux cents florins d’or19 à son famulus Lambert…

La fin

« Le corps tordu par la souffrance, les mains tremblantes, Érasme travaille jour et nuit dans son lit à son commentaire d’Origène, ou écrit des brochures et des lettres… Actif jusqu’à la dernière heure, il quitte le monde par le labyrinthe sacré du travail, un monde qu’il ne comprend pas et désavoue, un monde qui ne veut plus le reconnaître ni le comprendre. Enfin celle qui apporte la paix s’approche de son lit20… »

Le 16 avril 1536, il célèbre la messe de Pâques dans sa chambre, qu’il ne quitte plus. À partir de juin il garde le lit, et cesse d’écrire. Ses amis se succèdent à son chevet pour lui faire leurs adieux…

L’agonie commence dans la nuit du 11 au 12 juillet 1536. Ses dernières paroles furent21 : O Iesu, misericordia ! Domine, libera me ! Domine fac finem ! Domine

miserere mei ! Lieve God22 !

Puis un dernier râle, et il lui est donné ce qu’il a désiré avec tant de force pour l’humanité : la paix.



1. (1466-1549).

2. Érasme était revenu à Bâle. La lettre de Paul III est datée du 31 mai 1535 ; elle lui parvint à la fin juin.

3. Latomus.

4. Cité par Léon Halkin, op. cit., p. 383.

5. Il avait entrepris de mettre en œuvre une politique de conciliation vis-à-vis des protestants allemands.

6. Stefan Zweig, op. cit., p. 230.

7. Berquin, Louis, (v. 1490-1529). Gentilhomme de l’Artois, que l’on appelait le plus savant de la noblesse. Luthérien zélé, il attaqua le catholicisme malgré les avis d’Érasme. Il fut brûlé en place de Grève le 22 avril 1529.

8. Fischer, Jean, (v. 1455-1535). Chancelier de l’université de Cambridge et évêque de Rochester. Il s’opposa au divorce d’Henri VIII avec Catherine d’Aragon. Condamné à mort, il fut décapité.

9. More, Thomas, (1480-1535). Grand chancelier d’Angleterre, il fit ses études à Oxford où il se lia d’amitié avec Érasme. N’approuvant pas les réformes qu’Henri VIII voulait introduire dans l’Église, il lui rendit les sceaux. Enfermé à la Tour de Londres, il fut décapité.

10. Ecclesiastes sive de ratione concionandi.

11. Chez Froben, Bâle, 1535.

12. Léon Halkin, op. cit., p. 382.

13. Ancien recteur de l’université de Paris, il avait quitté précipitamment la capitale après un discours, en novembre 1533, qui avait choqué les théologiens catholiques.

14. Voir annexe II.

15. Video magnam pestem oriri in Ecclesia contra Ecclesium. Rapporté par Florimond de Rémond.

16. Precationes aliquot novae, Bâle, Froben, 1535.

17. Pour la communion, pour un mariage heureux,…

18. De puritate tabernaculi sive Ecclesiae Christianae, Bâle, Froben, février 1536.

19. Somme considérable ; Érasme était devenu riche à la fin de sa vie.

20. Stefan Zweig, op. cit., p. 235.

21. Cité par Léon Halkin, op. cit., p. 392.

22. Stefan Zweig écrit : « Dans ce moment d’angoisse instinctive qui traverse toute créature qui va mourir, ses lèvres balbutiaient le lieve God de son enfance, de son pays natal. », op. cit., p. 236.




Chapitre 17

L’HOMME, LE PHILOSOPHE, LE PACIFISTE ;
LE BILAN D’UNE ŒUVRE

Erasmus est homo pro se1

Érasme ne laisse personne indifférent, on l’aime ou on le déteste. « Son intelligence attire, sa subtilité inquiète, sa malice irrite2. » Fragile et maladif, peut-être hypocondriaque, de sa santé vont dépendre ses humeurs et sa malice, celle-ci pouvant avoir selon les moments des ailes ou des griffes.

Rat de bibliothèque, célibataire endurci, toute sa vie a été meublée par son œuvre, ses livres et ses amis. Certes, il a beaucoup voyagé, la plupart du temps d’ailleurs par nécessité, comme lorsque les théologiens de Louvain l’ont poussé à l’exil avec leurs accusations de luthéranisme… Mais il n’a été véritablement heureux que lorsqu’il a pu vivre « dans ses meubles », tant à Bâle qu’à Fribourg, puis de nouveau à Bâle.

Érasme est avant tout un individualiste passionné, d’une totale indépendance d’esprit. « Sans la liberté, la vie n’est pas une vie » écrit-il.

Il n’a jamais eu l’âme d’un prophète ni d’un conquérant, se défiant toujours des extrêmes comme des excès. Trop habile, diront certains, non ; mais mesuré dans ses propos et prudent, sans doute !
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Des artistes, parmi les plus grands, se disputèrent l’honneur de faire son portrait, et Érasme l’accepta toujours, car ces portraits étaient des cadeaux appréciés par ses amis. C’est ainsi que Dürer3 fit une gravure remarquable en 1526 dans laquelle il donne au « bon Européen » une mine toute hollandaise. Érasme en disait d’ailleurs « si je ressemble à cela, je suis un grand coquin4 ».

Holbein5 est probablement celui qui a le mieux rendu son modèle. Dans les nombreux (neuf) portraits qu’il fit de lui, Érasme nous apparaît comme un philosophe, tranquille, sage, méditatif, un peu mélancolique. Victorien Sardou en a écrit6 : « Ce beau portrait d’Érasme est un des chefs-d’œuvre d’Holbein ; c’est la poésie la plus touchante de la vie studieuse. Autour de ce travailleur à la tête fine, calme et prudente, on se démène, on se bat, on s’égorge, on pille, on viole, on vole ! Toute l’Europe est en feu. C’est Charles-Quint et François Ier aux prises. C’est l’orgie d’Henri VIII, la Jacquerie de Münzer, les Turcs à Vienne. Il écrit toujours. Cette plume vaut toute l’artillerie de l’Empereur. Posée sur le papier, elle semble y courir pour l’éternité, certaine de sa force… »
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Érasme écrivait en 1517 : « Ce que le sort nous apporte, nous devons l’endurer, et mon esprit est prêt à chaque évènement7 », une attitude de stoïcien qu’il n’observa d’ailleurs jamais réellement.

Ses défauts sautent aux yeux ; ses vertus étaient des secrets connus seulement de ses intimes. Il passa sa vie à quémander, mais il pouvait aussi donner, bien que plus rarement. Il était impatient et n’acceptait pas les critiques, auxquelles il lui arrivait de répondre avec hargne, voire par des insultes. Bien qu’il ait défendu Reuchlin8, il tint de détestables propos à l’encontre des juifs, allant jusqu’à écrire9 : « Y a-t-il quelqu’un d’entre nous qui n’exècre pas assez cette race d’hommes [les juifs]. S’il est chrétien de haïr les Juifs, nous sommes tous ici largement chrétiens. »

Tout intenses qu’ils aient été, ses intérêts étaient limités ; s’il a aimé et les belles lettres et la philosophie, il a presque totalement laissé de côté les sciences, la musique, les arts…

Son sens de l’humour était, en général, subtil et raffiné, mais parfois rabelaisien, souvent sarcastique, quelquefois inhu-main10.

Érasme était très sensible à la flatterie, et l’acceptait volon-tiers. Il aimait à dire avec satisfaction : « De bons juges disent que j’écris mieux que n’importe quel homme vivant. »

C’était vrai, mais seulement en latin. Il écrivait assez mal en français, un peu mieux en hollandais et en anglais, ne « tâtait l’Hébreu que du bout de la langue11 » et ne connaissait qu’imparfaitement le grec ; mais il avait une maîtrise totale du latin, et l’utilisait comme une langue vivante, avec un style brillant. Ses lettres rivalisent en élégance avec celles de Cicéron, les surpassant par leur esprit.

Il aimait à se vanter en disant, avec peut-être une pointe d’exagération, qu’il « recevait vingt lettres par jour et en écrivait quarante12 ». Après les avoir soigneusement corrigées, il en publia, sa vie durant, plusieurs volumes. Au nombre de ses correspondants se trouvaient les papes Léon X, Adrien VI, le roi d’Angleterre Henri VIII, la reine Marguerite de Navarre, le roi de Pologne Sigismond I…
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Érasme fut l’auteur le plus célèbre de son temps. Un libraire d’Oxford écrivait, « qu’en 1520, un tiers de ses ventes étaient des œuvres d’Érasme ». Certes il avait de nombreux ennemis, surtout parmi les théologiens de Louvain, mais il avait des disciples dans la plupart des universités européennes, et les humanistes de tous les pays l’acclamaient comme leur exemple et leur chef. Dans le domaine de la littérature, ces belles lettres qu’il chérissait, il fut le meilleur représentant et de la Renaissance et de l’humanisme.
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Le philosophe

« L’essentiel de la philosophie chrétienne, dit Érasme, consiste à concevoir que toute notre espérance repose en Dieu, qui nous accorde gratuitement ses dons par l’intermédiaire de son fils. La mort de Jésus nous rachète, le baptême nous unit à son corps ; nous devons mourir aux désirs de ce monde, vivre conformément à ses leçons et à son exemple, nous garder de toute action mauvaise, faire du bien à tous et, si quelque adversité nous surprend, la supporter courageusement dans l’espoir de la récompense future, réservée sans aucun doute aux hommes pieux lors du retour du Christ…

Voilà les pensées qu’il faut d’abord imprimer dans les esprits. Libre à qui voudra de tenter des recherches plus ardues et plus sublimes, sur la nature divine, la personne du Christ, les sacrements, mais qu’on n’oblige pas le commun des fidèles à professer là-dessus l’opinion de tel ou tel maître… N’ayons pas honte de répondre parfois : Dieu comprend, il me suffit de croire. Je sais que le corps et le sang du Christ, qui sont purs, doivent être reçus purement par des âmes pures… Je regretterai donc tout ce qui trouble mon accord avec le Christ, mon entente avec le prochain.

[Mais] Comment la formule de consécration transforme-telle la substance du pain ? Comment le même corps peut-il être présent sous de si petites espèces et en des lieux différents13 ? Voilà qui n’importe guère au progrès de la piété. Je sais que je ressusciterai : le Christ, le premier ressuscité des morts l’a promis à tous. Mais quel sera l’aspect du corps humain, et comment pourrat-il rester identique à lui-même après tant de vicissitudes ? je ne blâme pas que l’on aborde, à l’occasion, ces recherches ; mais le grand labeur qu’on y peut consacrer est bien inutile à la piété véritable. De telles subtilités, multipliées à l’infini par l’orgueil de quelques disputeurs, détournent les esprits des seules choses nécessaires. »
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Voilà la philosophie d’Érasme. Certes, et on le lui a reproché, elle est simple et éloignée tant de l’aspiration des mystiques que de cette horreur du péché qui tourmentait alors l’âme violente de Luther. En fait, la philosophie ou plutôt la religion d’Érasme « se résume essentiellement dans l’acte personnel d’un chrétien répondant à l’invitation de son Seigneur14 ».

Le pacifiste

Pour Érasme, « ne pas respecter la paix, ne pas vivre dans la paix, c’est méconnaître l’Évangile » car la paix est l’effet de la charité.

« Où serait, questionne-t-il, le royaume de Satan s’il n’était dans la guerre ? » Guerre qu’il abomine, écrivant15 : « N’est-ce pas au champ de la guerre que se moissonnent les exploits ? Or qu’est-t-il de plus fou que d’entamer ce genre de lutte pour on ne sait quel motif, alors que chaque parti en retire toujours moins de bien que de mal ? … La noble guerre est faite par des parasites, des entremetteurs, des larrons, des brigands, … en somme par le rebut de la société… »
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Cette horreur de la guerre et des guerriers a, peu à peu, conduit Érasme à rejeter tout nationalisme. Il écrit : « Je voudrais être citoyen du monde, compatriote de tous ou plutôt étranger à tous. Puissé-je enfin devenir citoyen de la société du ciel16 ! »

Or Érasme rencontre sans cesse la guerre sur son chemin, et il va la condamner sans cesse : « La guerre est un mauvais calcul ; elle apporte avec elle les maux les plus affreux ; elle est une perversion de la nature et une trahison de l’Évangile » car « … toute la philosophie chrétienne – celle des Évangiles et des Épîtres – s’oppose à la guerre. Rien de surprenant à cela puisque ces écrits nous exhortent sans cesse à la concorde et à l’amour des ennemis. Si tous les chrétiens étaient tels que le Christ les a voulus, il n’y aurait entre eux ni guerre ni querelle ».
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Le bilan d’une œuvre

Érasme a été le premier des réformateurs, et disons-le, le seul, car les autres, de Huss à Luther et à ses disciples, étaient plutôt des révolutionnaires. Il a cherché, sa vie durant, à rénover l’Église catholique selon les lois de la raison.

Or « à ce penseur aux larges vues… le destin oppose un homme d’action, le révolutionnaire Luther que menait le démon des forces obscures de l’Allemagne. D’un seul coup de son robuste poing de paysan, le docteur Martin détruit l’union qu’Érasme, de sa blanche main armée d’une plume, s’efforçait de réaliser… L’Europe, la Chrétienté vont être en proie à une lutte qui durera des siècles : les catholiques se dressent contre les protestants, le nord contre le sud, les Germains contre les Latins17… »
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Si Érasme a été vaincu par Luther dans son entreprise de retour sans violence à « un christianisme pur et simple, une religion d’amour et non de contrainte, un christianisme qui n’a pas le souci malsain des définitions et des anathèmes », s’il n’a pu faire triompher sa théologie de la paix, ce bienfait divin, il a été un précurseur. « Pour lui, seule la morale peut sauver le monde de l’autodestruction. Ses leçons n’ont rien perdu de leur pressante actualité et tous ceux qui réclament aujourd’hui la subordination de la politique à la morale sont ses disciples18. »

À la différence de Luther et de ses successeurs, Érasme a tenté d’indiquer aux chrétiens ce qui doit les rassembler au-delà de ce qui les divise. C’est là son message et son testament.



1. Érasme est un homme pour soi-même, Epistolae obscurorum virorum, 1515.

2. Léon Halkin, op. cit., p. 397.

3. Albert Dürer (1471-1528). Célèbre peintre et graveur allemand. Il fut le peintre de la cour de Charles-Quint.

4. Cité par Will Durant.

5. Jean Holbein (1498-1543). Né à Augsbourg ; il se fixa en Angleterre où il peignit de nombreux portraits d’Henri VIII et des plus grands seigneurs du royaume.

6. « Les Colloques d’Érasme », Revue des Deux-Mondes, 1924, t. XXI.

7. Epistles 3,1.

8. Jean Reuchlin (1455-1522). Il était considéré comme l’homme qui savait le mieux l’hébreu dans toute l’Europe. Certains moines allemands, qu’il avait offensés, le dénoncèrent comme « un fauteur de judaïsme ». À la demande d’Érasme, entre autres, le pape Léon X le protégea contre l’inquisition de Cologne.

9. Dans une lettre de 1518. Il n’était pas le seul, Luther est allé bien plus loin dans ses dénonciations des juifs, tout comme de nombreux théologiens, tant catholiques que protestants.

10. Il lui arriva, apprenant que des hérétiques venaient d’être brûlés, de s’inquiéter, en manière de plaisanterie, de l’incidence de ces bûchers sur le prix du bois pendant l’hiver proche (Epistles 1,42).

11. Epistles 2,176.

12. Epistles 3,186.

13. C’était l’argument par lequel Zwingli rejetait tant la transsubstantiation des catholiques que la consubstantiation des luthériens. Il disait : « Jésus Christ est assis à la droite de Dieu, il n’a pas le don d’ubiquité. »

14. J. Étienne, Spiritualisme érasmien…, Louvain, 1956.

15. L’Éloge de la Folie.

16. Lettre à Zwingli (1522).

17. Stefan Zweig, op. cit., p. 24-25.

18. Léon Halkin, op. cit., p. 413.




Chapitre 18

LA CENSURE PAR L’INQUISITION DES LIVRES D’ÉRASME.
LEUR CONDAMNATION PAR LE CONCILE DE TRENTE
(1563). LES RAISONS DE CETTE CONDAMNATION.
ÉRASME LUTHÉRIEN ?

En janvier 15551 un carme, Nicolo Traborello, qui avait prêté des ouvrages d’Érasme à un confrère, se faisait apostropher ainsi par un inquisiteur : « Savez-vous ou avez-vous entendu dire qu’Érasme de Rotterdam était hérétique et tenu pour tel, savez-vous de même que ses œuvres sont hérétiques, ou pour le moins suspectes ? » Interloqué le frère carme répondit : « Je sais qu’Érasme a été soupçonné et que certaines de ses œuvres ont été soupçonnées ; mais je n’ai pas entendu dire que ses ouvrages d’humanités, si l’on excepte les Colloques, aient été interdits2. »

L’inquisiteur insista : « Savez-vous que les commentaires d’Érasme sur l’Écriture sacrée ont été soupçonnés et interdits ? » Oui, admit le carme. L’inquisiteur se fit alors menaçant : « Sachant que tel livre est suspect ou interdit, pourquoi l’avez-vous [prêté] à d’autres, au lieu de le brûler ou de nous le remettre ? »

Frère Nicolo, confus, dut abjurer et confesser l’erreur d’ « avoir détenu des livres hérétiques et de les avoir prêtés à d’autres3 ».

En 1555 toujours, un humaniste de Padoue, Bernardino Tomitano, qui avait traduit (en 1546) le commentaire d’Érasme de l’Évangile de Matthieu, fut appelé à comparaître devant le tribunal de l’Inquisition. Bien qu’il plaidât sa cause en rappelant que « les œuvres d’Érasme n’étaient pas interdites quand il avait traduit l’une d’elles », il fut néanmoins condamné4, car le tribunal estima que son argument « signifiait qu’il savait qu’elles étaient depuis tombées sous le coup de l’Index ».
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L’Index des livres interdits

Dès le Haut Moyen Âge (XIIe siècle), l’Église Romaine avait entrepris d’exercer son autorité sur le contenu des écrits des intellectuels catholiques par trois moyens principaux :

– Censura praevia, c’est-à-dire l’examen d’une œuvre avant sa publication.

– Expurgatio, l’élimination des passages fautifs, et des expressions aberrantes.

– Prohibitio, l’interdiction pure et simple.

Rien n’avait changé dans la méthode en ce milieu du XVIe siècle, mais la montée du protestantisme s’était ajoutée aux risques d’hérésie ou d’erreurs dogmatiques provenant des rangs des catholiques. De plus, l’apparition de l’imprimerie avait multiplié les risques de dissémination des erreurs, certains théologiens considérant d’ailleurs cette invention comme un instrument du diable.

C’est donc avec raison que l’Ecclesia militans considérait que le système complexe de surveillance, dénonciation et punition mis en place avec l’Index, était son meilleur rempart contre les ennemis extérieurs et les dissidents internes.

Certes, le système n’était pas très efficace, et ne valait pas les catalogues de livres interdits publiés par les grandes universités et les inquisitions espagnoles et portugaises5. Toutefois la bulle Licet ab initio6 avait permis à la congrégation de l’Index d’émettre un édit interdisant la vente « d’ouvrages erronés, scandaleux, suspicieux et hérétiques ». Des punitions sévères étaient prévues pour ceux qui « achèteraient, vendraient, posséderaient, liraient, ou feraient circuler ces ouvrages ».
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La censure des livres d’Érasme

On se souvient que de son vivant Érasme avait rencontré de farouches oppositions, tant de la part des théologiens de Louvain que du syndic de la faculté de théologie de Paris, Noël Béda, ou encore de l’Anglais Edward Lee, qui tous l’accusaient de luthéranisme. Ces censeurs furent bientôt rejoints par des dominicains, des franciscains et des moines espagnols, sans distinction d’ordre.

Les progrès considérables et incessants réalisés par la Réforme, tant luthérienne que calviniste, après la mort d’Érasme, amenèrent les autorités catholiques, religieuses et politiques à mettre « tout en œuvre pour endiguer cette invasion de l’hérésie qui risquait d’emporter les fondations les plus solides et les plus anciennes de la société en minant le pouvoir temporel et spirituel de l’Église de Rome7 ».
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Dès 1544, l’Index des livres interdits de la faculté de théologie de Paris8 interdisait le commerce et la lecture d’une vingtaine d’ouvrages d’Érasme, dont les Colloques, mais aussi des ouvrages d’inspiration religieuse tels l’Enchiridion ou l’Institutio Christiani matrimonii. En 1554, les théologiens de Venise en condamnèrent une douzaine, dont l’Éloge de la Folie, le Chevalier chrétien et les Annotations sur le Nouveau Testament En 1559, l’Index romain devait aller plus loin en rangeant Érasme « parmi les auteurs devant être condamnés en bloc » et ce à la demande du pape Paul IV9.

Dans cet Index Érasme était présenté comme un auteur « dont tous les livres et écrits sont interdits… avec la totalité de ses commentaires, annotations, dialogues, lettres… avec tous ses livres et écrits, même s’ils ne contiennent rien de profondément anti-religieux… »

Pour la première fois, les Adages apparaissent nommément avec une mention particulière :

« Les Adages… seront autorisés après qu’en auront été expurgés les passages suspects au jugement de telle ou telle faculté de théologie, université, ou au jugement de tel ou tel inquisiteur général. »
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Certes, on peut s’étonner du revirement qui fit d’Érasme, le prince des humanistes, le conseiller de Charles-Quint, cet ami des papes qui aurait pu être cardinal s’il l’avait voulu, un hérétique dénoncé par le Saint-Office ! Toutefois il faut bien reconnaître que certains de ses écrits font preuve et d’une volonté réformiste et d’une foi qui se situe à l’opposé des croyances quasi superstitieuses auxquelles se limitaient de nombreux catholiques.

C’est ainsi que dans un colloque intitulé Le Voyage pour motif de piété, Érasme imagine une lettre écrite par la Vierge Marie en personne, adressée à un certain Glaucopluctus10 :

« Marie, mère de Jésus, à Glaucopluctus, salut. À la suite de Luther, tu répands activement l’idée qu’il est superflu d’invoquer les saints : tu as mérité par là de ma part une gratitude profonde et éclatante, sache-le. Car, jusqu’alors, j’étais presque anéantie par les supplications acharnées des mortels. À moi seule ils demandaient tout, comme si mon fils était toujours un bébé… Et quelquefois ils demandent à la Vierge des choses qu’un jeune homme sage oserait à peine demander à une maquerelle et que j’aurais honte de confier à une lettre. Un marchand sur le point de partir pour un voyage lucratif en Espagne me confie la pudeur de sa concubine. Une vierge consacrée à Dieu rejette son voile et prépare sa fuite : elle dépose auprès de moi sa réputation de chasteté que, pour sa part, elle se dispose à prostituer. Un soldat impie engagé dans une boucherie me crie à la figure : « Sainte Vierge, donne-moi un riche butin ! »…

Chez d’autres, les vœux sont moins impies que déplacés. Une fille qui n’est pas mariée s’écrie : « Marie, donne-moi un fiancé beau et riche ! »… Une vieille : « Donne-moi de vivre sans toux ni soif ! »… Un prêtre : « Fais-moi avoir un opulent bénéfice11 ! »…

On imagine avec quel plaisir les nombreux adversaires d’Érasme firent leurs choux-gras d’un tel écrit (et d’autres du même acabit). Ils dénoncèrent « ce ton persifleur, ces énormités sur la religion, les pèlerinages, le culte de la Vierge ».
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La condamnation par le Concile de Trente (1563)

Par le bref Cum magnus12 Pie IV avait chargé le concile de réexaminer l’Index de 1559. En effet celui-ci avait, par sa rigueur, provoqué des remous jusque chez certains théologiens catholiques. Même corrigé par la Moderatio Indicis, il était difficilement applicable.

La congrégation du 27 janvier 1562 reprit donc l’étude de la question. Si certains évêques auraient désiré voir figurer dans l’Index non seulement des livres évidemment hérétiques, mais aussi ceux écrits par des hérétiques, même s’ils ne contenaient aucune hérésie, d’autres tenaient le projet pour difficile, voire impossible.

Le 17 février 1562 une commission de dix-huit Pères fut désignée pour établir un nouveau catalogue. Comme l’Index de 1557, il distinguait trois classes de livres ; la première mention-nant les auteurs dont tous les ouvrages étaient condamnés in odium auctoris13. « Érasme y était en bonne place. »

Le 4 décembre 1563, pris par le temps, le concile ordonna que « tout ce qu’ont fait les commissions soit présenté au Pontife romain pour être terminé et publié suivant son jugement et par son autorité ». Le 24 mars 1564, Pie IV publia l’Index du concile qui conservait les trois classes d’ouvrages indiqués dans l’Index de Paul IV. Les œuvres d’Érasme demeuraient donc officiellement interdites à la diffusion et à la lecture.
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Alors que du vivant d’Érasme les condamnations de telle ou telle de ses œuvres n’avaient jamais dépassé le stade de rumeurs malveillantes ou d’accusations de luthéranisme, la mise de l’ensemble de ses écrits à l’Index (1564) marque le début d’une série de procès très officiels.

Dès 1566, un jugement du tribunal du Saint-Office romain14 qualifiait l’opinion selon laquelle Érasme n’avait répandu aucune erreur, une erreur et une hérésie elle-même, et contraignait à la rétraction l’Espagnol Juan Ximenes de Concha qui l’avait soutenue15.

Peu de temps après, un second jugement du même tribunal faisait d’Érasme un promoteur de la Réforme, accusant un Lorrain (Pierre Cephalot) d’avoir lu « des ouvrages de Luther, Melanchthon, Érasme, Calvin et d’autres hérétiques16 ».

En 1567, l’évêque d’Adria, Giulio Canani, présida un procès inquisitorial ouvert contre l’un de ses diocésains accusé d’avoir eu dans sa bibliothèque plusieurs livres d’Érasme, dont les Colloques. Comme l’accusé, pour sa défense, évoquait son « attrait pour l’élégance de la langue érasmienne », l’évêque l’engagea à lire « Cicéron et tant d’hommes valeureux qui ne sont pas damnés ». Pour lui, pas de doute : Érasme est le représentant des hérétiques, Cicéron celui des hommes valeureux17.
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En 1568, Giacomo Brocardo, un humaniste, fut cité à comparaître devant le tribunal de Venise car on avait découvert dans sa chambre des livres interdits. Au cours du procès, l’inquisiteur n’hésita pas à comparer Érasme au célèbre hérétique Arius18 ! Comme Brocardo se défendait en revendiquant sa profession d’humaniste, disant qu’il avait « pensé que les livres de grammaire, les lexiques, les traductions et autres choses semblables qui relèvent de la langue n’étaient pas interdits », le juge lui dit que « d’une traduction infidèle… et des opinions mauvaises que cette traduction peut servir, il peut résulter un dommage inestimable, qu’Arius chercha à provoquer dans l’Antiquité, et Érasme à notre époque ».

En 1569 un certain Nicolas Franco fut accusé d’avoir, dans l’un de ses ouvrages, « loué divers hérétiques et suspects d’hérésie, parmi lequel figurait Érasme… [lequel] était rejeté comme hérétique19 ».
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En mai 1574, au cours de l’interrogatoire de Marco Antonio Valgolio, juriste à Brescio, qui avait été dénoncé pour la possession d’œuvres érasmiennes, l’inquisiteur de Venise compte les Adages au nombre des livres « qui visent à détruire l’Église20 ».
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Les raisons de la condamnation par le Concile de Trente

Dès la parution, et le succès, de l’Éloge de la Folie, les attaques virulentes contre son auteur n’avaient pas manqué. En 1521, par exemple, Jérôme Aléandre21 écrivait : « Érasme a donné à l’hérésie luthérienne son principal fondement22… Sur la confession, les indulgences, l’excommunication, le divorce, l’autorité du pape et autres choses semblables, Érasme a dit tout ce que Luther n’a plus eu ensuite qu’à reprendre, mais il l’a distillé en un venin plus subtilement insidieux. »

En 1526, Gilles de Viterbe accuse : « Les hérétiques saxons et allemands ont surgi des écrits d’Érasme tout armés contre le Saint-Siège, comme ils auraient surgi d’un cheval de Troie. Personne depuis Jean Huss n’avait davantage remué jusques dans leur tréfonds, comme Érasme l’a fait, les eaux tranquilles de la religion chrétienne, agitant les flots de cet océan… et donnant finalement naissance aux Karlstadt, Melanchthon et autres monstres de la même espèce. »

Pour Albert Pio (1526,1530), « beaucoup soupçonnent Érasme d’être partie prenante dans le schisme, s’il n’en est pas l’auteur. Certaines de ses œuvres ont largement nourri les flammes de l’incendie luthérien… Luther et ses disciples ont puisé à la source érasmienne l’eau qui irriguerait leurs plantes vénéneuses ; ils ont glané dans le jardin d’Érasme les [graines] mortelles dont ils allaient semer le jardin du Seigneur. Si ce n’est pas Luther qui érasmise, c’est Érasme qui luthéranise… »
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Et les accusations de luthéranisme continuent, se renforcent même avec le développement du protestantisme en Allemagne et en Europe du Nord, développement auquel il faut bien trouver une cause… en 1531 Érasme est accusé23 d’utiliser le langage et le discours de Luther : « Ce qu’Érasme dit de la confession est luthérien… Martin est empreint de l’esprit d’Érasme… » Pour Sepulveda24 : « L’hérésie luthérienne n’aurait jamais vu le jour si elle n’avait été précédée par les attaques d’Érasme et par ses lamentations perpétuelles… Luther a fait des sarcasmes d’Érasme une chose sérieuse ; et ce qui, chez l’un, s’exprimait comme un doute, est devenu chez l’autre l’affirmation d’une vérité25. »

Érasme luthérien ?

Alors Érasme est-il luthérien, ou hérétique, car en ce milieu du XVIe siècle les deux termes sont interchangeables ? Eh bien non, et ce malgré les dénonciations, les condamnations, la mise à l’Index de l’ensemble de ses écrits…

En effet si nous analysons les reproches qui lui sont faits, nous nous apercevons qu’ils concernent toujours des points, ne disons pas mineurs, mais sur lesquels catholiques et luthériens auraient pu se mettre d’accord, tels que les pèlerinages, les vœux monastiques, la confession, les indulgences, les dévotions aux saints, tous points sur lesquels les théologiens des deux camps avaient été proches d’un accord lors de la Diète d’Augsbourg (1530) 26.
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En revanche ses adversaires ne citent jamais les positions d’Érasme concernant les points majeurs de la théologie évangélique (protestante). Or Érasme est, et il l’a démontré dans le Libre Arbitre, fondamentalement opposé aux théories de Luther sur la justification par la foi, le refus des œuvres et la prédesti-nation.

Aucun des anti-érasmiens ne parait avoir pris la peine de répondre à la question : « L’homme se sauvera-t-il par la foi ou par les œuvres ? », ni de considérer le fossé béant qui sépare Érasme de Luther sur ce point capital.

C’est ainsi qu’Alberto Pio, dans un traité qu’il a écrit contre Érasme, consacre près de deux cents pages à relever les positions communes, ou proches, des deux hommes sur le culte des saints, la vénération des images, les vœux des moines, les cérémonies ecclésiastiques, le célibat sacerdotal, et quatorze pages à la question du salut par la foi ou par les œuvres, et ne mentionne même pas la doctrine du libre arbitre défendue par Érasme !
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Or Luther lui-même a déterminé ce qui le séparait fondamentalement d’Érasme.

En novembre 1524, après avoir reçu à Wittemberg le Libre Arbitre27, Luther écrivait : « On ne saurait croire combien j’ai de dégoût de ce traité du Libre Arbitre. » En décembre 1525, il publiait sa réponse28 dans laquelle il s’explique sur la différence fondamentale qui existe entre Érasme et lui : « Ce que j’estime en toi, Érasme, c’est que, seul, tu as atteint le fond du débat : le libre arbitre. Tu ne t’arrêtes pas aux bagatelles de la porte : papauté, purgatoire, indulgences et autres vétilles ; seul tu as mis le doigt sur le nœud, tu frappes à la gorge… »
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Voilà ! Tout est dit, Luther a répondu à la question : « Érasme luthérien ? » Et sa réponse est non.
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2. Cité par Silvana Seidel Menchi, Érasme hérétique, Paris, Gallimard/Le Seuil, 1996, p. 334.

3. Acta Sancti officii (1554-1555).

4. À composer et publier une oraison contre Érasme.

5. Telles que Paris et Louvain, en 1544 et 1546, Venise en 1549, les inquisitions espagnole et portugaise en 1547, 1551, 1554…

6. Du pape Paul III, publiée le 21 juillet 1542.

7. Jean-Claude Margolin, Érasme, précepteur de l’Europe, Paris, Julliard, 1995, p. 117.

8. Qui fut la première à publier une telle liste.

9. Monté sur le trône de Saint-Pierre le 23 mai 1555, après avoir été inquisiteur général.

10. Zwingli.

11. Cité par Jean-Claude Margolin, op. cit.

12. Du 14 janvier 1562.

13. « Haine de l’auteur ».

14. Sentence du 8 juin 1556. Elle se basait sur la décision du Concile de Trente qui avait condamné tous les livres d’Érasme.

15. Silvana Seidel Menchi, op. cit., p. 337.

16. Sentence du 16 septembre 1567.

17. Cité par Silvana Seidel Menchi, op. cit., p. 338

18. Arius, (v. 280-336). Hérésiarque fameux ; il soutenait que Jésus Christ est une créature parfaite et très semblable à Dieu, mais non Dieu luimême et ne reconnaissait pas l’unité et la consubstantialité des trois person-nes de la Ste Trinité. Il fut condamné par le Concile de Nicée en 325.

19. Reprobatus veluti hereticus.

20. Déposition du 4 mai 1574.

21. (1480-1542). Nonce en Allemagne en 1520, cardinal, il combattit Luther à la Diète de Worms (1520).

22. On se souvient du célèbre « Érasme a pondu l’œuf que Luther a fait éclore ».

23. Par Ambrogio Flandino.

24. (1490-1572). Historien espagnol réputé, chapelain et historiographe de Charles-Quint.

25. Sepulveda, Antapologia.

26. Sur les vingt-huit articles de la Confession d’Augsbourg, rédigée par Melanchthon, vingt-et-un traitaient des articles acceptés et par les catholiques et par les protestants. Malgré des divergences d’interprétation, sept seulement étaient consacrées aux « abus et lois humaines » reprochés à la papauté. (Jean Delumeau). Le 6 juillet 1530 Melanchthon écrivait au légat Campaggi : « Nous n’avons pas d’autre doctrine que celle de l’Église romaine, nous sommes prêts à lui obéir si elle vient étendre sur nous ces trésors de bienveillance dont elle est si prodigue pour ses autres enfants… pourquoi le fer et la flamme, quand l’unité rompue est si aisée à rétablir ? »

27. Publié par Érasme en septembre 1524. Rappelons qu’il y attaquait la thèse de Luther selon qui « … si l’homme fait ce qui est en lui, il pèche gravement ». Érasme répliquait qu’il fallait laisser une certaine place au libre arbitre, rappelant que la plupart des textes bibliques supposent une volonté de choix entre bien et mal. (Voir le chapitre 13 du présent ouvrage).

28. Du Serf-Arbitre.




POSTACE
UN PRINCE DE LA PAIX

C’est l’honneur de tout un homme qui fait profession de penser, de ne jamais céder aux passions partisanes et n’avoir d’autre guide que la recherche de la vérité. De même, c’est l’honneur des princes de se mettre au seul service du bien commun en affichant une indépendance totale à l’égard des intérêts particuliers, notamment de ceux qui utilisent les puissances d’influence pour parvenir à leurs fins. À ce titre, Erasme, ce grand humaniste de la Renaissance, fut aussi un prince. Un prince de la paix.

Vivant en un temps de troubles et de profondes mutations – c’est au moment même de son ordination que Christophe Colomb découvre l’Amérique –, il s’est vu soumis aux pressions contradictoires de la Réforme naissante, des premières réactions catholiques et des prémices de la Contre-Réforme. Au milieu des tempêtes, sans jamais aliéner sa liberté de jugement, sans rien renier de son attachement au souffle humaniste venu de Rome et Florence, il est toujours demeuré d’une fidélité sans faille à l’Église et au pape Il ne s’agit certes pas de le canoniser ! Aimé Richardt nous le montre capable de propos peu compatibles avec la charité chrétienne… Rien n’oblige non plus à le suivre sur toutes ses positions, dans toutes ses opinions. Mais le soupçonner de lâcheté, comme certains ont pu le faire, paraît tout à fait infondé : il a donné au contraire d’innombrables preuves de son courage intellectuel et moral. De plus, il a connu une de ces amitiés exceptionnelles qui vous marque au plus intime de l’être, celle d’un homme hors du commun : Thomas More, ce grand esprit politique que son engagement pour la vérité conduira au martyre. Si les circonstances s’en étaient présentées, Erasme aurait-il, lui aussi, consenti au martyre ? Dieu seul le sait. Ce que nous savons, c’est qu’il n’a jamais renoncé à affronter les hostilités les plus contradictoires, recherchant sans relâche, comme le souligne Aimé Richardt, l’accord des esprits et la paix des cœurs, et acceptant pour cela de se faire « gibelin aux guelfes et guelfe aux gibelins ».

Un dernier mot pour exprimer un regret : François Ier, posant les fondements de la politique culturelle de la France, a proposé à Erasme une chaire au Collège de France qu’il venait d’instituer : « Je vous advertys lui écrivait-il, que si vous voulez venir, vous serès le bienvenu. » Celui qui ne souhaitait rien tant que l’entente entre le roi de France et Charles-Quint pressentait-il la défaite de Pavie qui surviendra huit ans plus tard ? En tout cas, il déclina l’offre royale. Quel dommage ! Erasme de Rotterdam enseignant sur les bords de la Seine, quelle belle page de l’histoire de Paris eût été écrite !

Cependant, un demi siècle plus tard, c’est une éclatante incarnation politique de son esprit qui surgira : pour conquérir les cœurs et gagner la paix, Henri IV va se résoudre, lui aussi à être « gibelin aux guelfes et guelfe aux gibelins ». ce qui le mènera à la victoire. Puis à payer le prix du sang.

Jean de France, duc de Vendôme




ANNEXE I
Chronologie1 (1466/1469-1536)







	Vers 1469
	Naissance à Rotterdam, (nuit du 27 au 28 octobre).
(Selon les auteurs la date varie de 1466 à 1469)



	Vers 1471
	Dès l’âge de quatre ans, il fréquente l’école de Peter Winkel, à Gouda, il y reste jusqu’à sa neuvième année (environ).



	Vers 1478
	Il entre à l’école des frères de la Vie Commune, à Deventer.



	1480
	La mort de sa mère, puis de son père, le font revenir à Gouda.
Il est placé sous la garde de trois tuteurs qui le poussent vers la vie monastique, probablement pour capter son héritage.



	1484
	Érasme est envoyé dans une école médiocre à Bois-le-Duc, où il « perd deux ans ». Ses tuteurs le pressent d’entrer au couvent.



	1487
	Il cède à leurs pressions et entre au couvent des chanoines réguliers de saint Augustin, à Steyn.
Il découvre les classiques dans la bibliothèque, et acquiert le goût des « belles lettres » latines. Il commence à écrire des vers latins.



	1492
	Érasme est ordonné prêtre le 25 avril.



	1493
	Henri de Glimes, Seigneur de Bergen-op-Zoom, évêque de Cambrai, choisit Érasme pour l’accompagner à Rome2 comme secrétaire ; ses supérieurs l’y autorisent.



	1494
	Le voyage à Rome est remis, mais Érasme suit son maître dans ses nombreux déplacements. Fatigué, il obtient de se reposer dans la maison de campagne de l’évêque à Bergen-op-Zoom. Il y termine l’Antibarbari 3 qu’il a commencé dans son couvent.



	1495 (début)
	Son maître l’autorise à aller étudier à la célèbre université de Paris, et lui verse une (petite) rente.



	1495 (fin de l’été)
	Érasme s’inscrit dans la communauté des étudiants pauvres du Collège Montaigu. Il trouve que la nourriture y est « maigre et infecte ».



	1496 (printemps)
	Il publie un recueil de poèmes, puis, ne pouvant s’habituer aux « œufs pourris » de Montaigu, il quitte Paris sans avoir obtenu le grade de docteur en Théologie. Il se montre « réfractaire aux spéculations scolastiques » et s’affirme comme un « humaniste esthéticien, avec un fond d’idéologie biblique et moraliste5 ».



	1496 (été)
	Il retourne chez son évêque, à Cambrai, puis va en Hollande où il retrouve son couvent à Steyn. Les chanoines le poussent à retourner à Paris pour terminer ses études.



	1496 (automne)
	Érasme revient à Paris, mais renonce au Collège Montaigu. Il donne des leçons particulières pour assurer sa subsistance, car son évêque est de plus en plus chiche. Il travaille beaucoup à des modèles de lettres et à des écrits qui, plus tard, « deviendront les De Copia Verborum, les Colloques, etc. »



	1498
	Il voyage entre Paris, où il travaille, et Cambrai où il essaie de tirer des subsides de son évêque.



	1499
	Érasme se rend en Angleterre (premier séjour). Il se lie d’amitié avec Thomas More6 qu’il rencontre à Oxford.



	1500 (janvier)
	Il quitte l’Angleterre et revient à Paris où il publie la première édition des Adagiorum Collectanea (les Adages) qui comprend environ huit cents proverbes.



	1501 (juillet)
	Il se réfugie, désargenté, au château de Tournehem où il se plonge dans « une étude approfondie » du grec. Son protecteur, l’évêque Henri de Bergen, meurt en octobre 1502, le laissant sans ressources. Il va s’installer à l’université de Louvain où il commence sa traduction du Nouveau Testament.



	1504
	Publication du Manuel du Soldat Chrétien.



	1505 (juin)
	Érasme retourne en Angleterre. Il se cherche un protecteur qui puisse lui assurer une pension. Il obtient (en janvier 1506) du pape Jules II une dispense qui lui permettrait d’accepter un bénéfice anglais… si on lui en offrait un…



	1506 (août)
	Le médecin du roi d’Angleterre, Henri VII, le charge d’accompagner ses deux fils qu’il envoie étudier en Italie. Il obtient le diplôme de docteur en Théologie (4 septembre 1506) de l’université de Turin, puis il se rend à Bologne où ses deux élèves étudient à l’Université.



	1507 (octobre)
	Il résilie ses fonctions de précepteur, et se rend à Venise où il complète puis publie les Adages qui contiennent « 4.251 proverbes, locutions proverbiales, sentences, bons mots et paroles célèbres de l’Antiquité » (septembre 1508).



	1509 (21 avril)
	Henri VII, roi d’Angleterre, meurt. Henri VIII lui succède.



	1509 (fin)
	Érasme arrive à Londres et loge chez son ami Thomas More, dans sa maison de Bucklesbury. Il « écrit d’un jet » l’Éloge de la Folie, qui sera édité à Paris, puis à Strasbourg, en 1511.



	1512 (mars)
	L’archevêque William Warham lui obtient le rectorat d’Aldington (dans le Kent), ce qui lui assure une pension annuelle.



	1513
	Il compose (en secret) un pamphlet virulent contre le pape Jules II (Julius exclusus – Jules chassé du ciel).



	1514 (août)
	Érasme arrive à Bâle où il est accueilli par toute la société savante de la ville comme « la lumière de la vie ».



	1516 (début)
	Il est nommé conseiller du roi d’Espagne, Charles-Quint, ce qui lui garantit une pension confortable. Il publie son Nouveau Testament, à partir du texte original.



	1517 (janvier)
	Le pape Léon X, à la demande pressante d’Érasme, le dispense du port de l’habit et l’autorise à toucher des bénéfices « sans qu’en aucun cas sa naissance illégitime puisse être invoquée ». Il retourne à Louvain (août 1518) où il participe à la création du Collège des Trois Langues.



	1518 (septembre)
	Après un voyage à Bâle pour corriger les épreuves du Nouveau Testament, il revient, malade, à Louvain (septembre). Une partie de la faculté le critique.



	1519 (janvier)
	Charles-Quint est élu empereur d’Allemagne.



	1519 (mars)
	Luther écrit à Érasme pour essayer de l’attirer dans le clan des Réformateurs. Érasme lui répond en mai. Il est l’objet d’attaques de plus en plus vives à Louvain. En novembre, la faculté de théologie condamne les thèses de Luther, et considère Érasme comme étant luthérien.



	1520 (novembre)
	Érasme accompagne Charles-Quint à Cologne. Il s’entretient avec l’Électeur Frédéric de Saxe au sujet de « l’affaire Luther ».



	1521 (avril)
	Luther, déjà excommunié, est mis au ban de l’empire à la Diète de Worms. Il se cache dans le château de la Wartburg, qui appartient à Frédéric de Saxe. Les théologiens de Louvain qui ont combattu Luther triomphent, ils s’en prennent à Érasme dont ils mettent en doute la neutralité.



	1521
	Érasme passe plusieurs mois à se reposer à Anderlecht, dans la maison de son ami le chanoine Pierre Wichman. Aleander, le nonce papal, le presse de se déclarer contre Luther.



	1521 (novembre)
	Il arrive à Bâle où il écrit et publie des commentaires sur presque tous les Pères de l’Église.



	1523 (juillet)
	François Ier l’invite à venir se fixer en France, ce qu’il refuse.



	1524 (septembre)
	Érasme publie son De Libero Arbitrio (Le Libre Arbitre), dans lequel il défend le libre arbitre. En décembre 1525, Luther lui répond avec De Servo Arbitrio (le Serf Arbitre) dans lequel il défend le « déterminisme mystique ».



	1526
	Érasme publie à Bâle une édition considérablement augmentée de ses Colloques.



	1527
	Il publie le Ciceronianus dans lequel il se moque des imitateurs serviles des Anciens.



	1529
	Il quitte Bâle (le 13 avril) où la Réforme vient de faire interdire l’exercice de la religion catholique, et va s’établir à Fribourg.



	1531
	Érasme achète une maison à Fribourg. Mort d’Oecolampade (le chef de l’Église réformée de Bâle). Mort de Zwingli (à la bataille de Kappel).



	1532 (novembre)
	François Rabelais écrit à Érasme : « … ce que je suis, ce que je vaux, c’est de vous seul que je le tiens… ».



	1535 (janvier)
	Érasme écrit au pape Paul III, qui vient de succéder à Clément VII, pour le féliciter.



	1535 (fin juin)
	Il retourne à Bâle. En août 1535, le pape lui offre le chapeau de cardinal qu’il refuse. Il vend sa maison de Fribourg et s’installe définitivement à Bâle.



	1536
	Érasme rédige ses dernières volontés. Il meurt dans la nuit du 11 au 12 juillet.






1. Cette chronologie doit beaucoup à Daniel van Damme, auteur d’une Vie d’Érasme, Anderlecht, 1936.

2. Il espère y obtenir le chapeau de cardinal.

3. Une défense des lettres profanes qu’il a commencée

4. J. Huizinga, Erasmus, Haarlem, 1925, p. 31.

5. Thomas More (Morus en latin) (1480-1535). Futur ministre des finances d’Henri VIII, puis grand chancelier. Refusant les réformes que le roi voulait introduire dans l’Église, il démissionna, fut enfermé à la Tour de Londres, et décapité.




ANNEXE II
Courtes notes biographiques

BUCER, Martin (1491-1551) – Son nom était Kuhhorn. Dominicain, il embrassa la réforme en 1521, et exerça pendant vingt ans à Strasbourg comme pasteur et professeur de théologie. Il tâcha, sans succès, de réconcilier Luther et Zwingli aux conférences de Marbourg en 1529. Bossuet l’appelle « le grand architecte des subtilités ».

FROBEN, Jean, Frobenius (né dans la deuxième moitié du XVe siècle, mort en 1527 à Bâle) – Célèbre imprimeur établi à Bâle en 1491. Il imprima les œuvres d’Érasme et les Pères grecs.

HUTTEN, Ulrich von (1488-1524) – Né à Steckelberg, d’une des premières familles de Franconie, il s’enfuit, à seize ans, de l’abbaye de Fulde où on l’avait enfermé. Secouru par le margrave de Brandebourg, il étudia le droit à Pavie (1512), puis s’engagea dans l’armée autrichienne, et guerroya tant en Autriche qu’en Allemagne. Après un nouveau voyage en Italie il publia des poèmes pour lesquels il reçut une couronne de l’empereur Maximi-lien.

En 1520 il se rallia aux idées de Luther, et se répandit en insultes contre les prêtres catholiques. Il prit la tête d’une révolte de chevaliers allemands (1521) qui entreprirent de piller les biens ecclésiastiques. Cette révolte fut réprimée (1523) et Hütten s’enfuit et se réfugia à Bâle. Érasme refusant de le recevoir, il trouva refuge à Zürich auprès de Zwingli. Malade, (probablement de la syphilis) il mourut dans le dénuement en 1524.

JULES II, Julien de la Rovere (1441-1513) – Neveu du pape Sixte IV qui le nomma cardinal en 1471, il poursuivit avec hardiesse le développement de la puissance temporelle du Saint-Siège, et entreprit de chasser les étrangers (qu’il appelait les barbares) hors d’Italie. Il passa ses dernières années à combattre les Français, formant avec Venise, le roi d’Espagne et Henri VIII d’Angleterre la Sainte-Ligue. Protecteur des lettres et des arts, il commanda à Bramante la basilique Saint-Pierre. Il appela à ses côtés Michel-Ange et Raphaël qui commencèrent, le premier son tombeau, le second les peintures du Vatican.

LE FEBVRE d’Étaples, (ou LE FEVRE), Jacques (v. 1455-1536) – Universitaire, savant critique. Devenu suspect de luthéranisme, il se réfugia chez l’évêque Briçonnet, qui était son ami. Inquiété jusque dans cet asile, il se retira à Blois, puis à Nérac, à la cour de Marguerite de Navarre où il mourut. La plupart de ses écrits portent sur des matières de théologie ou de philosophie. Il traduisit la Bible en français.

LUTHER, Martin (1483-1546) – Né en 1483 à Eisleben (Saxe), fils d’un simple ouvrier mineur qui, malgré sa pauvreté, l’envoya étudier à Eisenach. Après avoir pris ses grades de philosophie à l’université d’Erfurt (1505), Luther entra au couvent des Augustins de cette ville, il fut ensuite nommé professeur à Wittemberg, puis envoyé à Rome pour représenter son ordre dans une querelle de préséance. De retour en Saxe, après avoir été reçu docteur en théologie, il commence dès 1516 à énoncer des principes contraires au dogme catholique. La prédication et la vente des indulgences (1517) lui font publier 95 thèses contraires dans lesquelles il met en cause (entre autres) l’autorité du pape.

Le pape Léon X laisse à son légat à la diète d’Augsbourg, le cardinal Cajetan, le soin de ramener le moine rebelle à la raison, mais cette tentative de conciliation échoue.

À partir de 1519, Luther ne garde plus aucune mesure et attaque ouvertement, tour à tour : l’autorité du pape, celle de l’Église et de sa hiérarchie, le célibat des prêtres, les vœux monastiques et la possession de biens temporels par l’Église. Il en vient, ensuite, à rejeter les dogmes principaux du catholicisme tels que le culte des saints, le purgatoire, la confession auriculaire, la transsubstantiation, le saint sacrifice de la messe et la communion sous une seule espèce.

Excommunié par le pape Léon X en 1520, Luther oppose aux anathèmes de l’Église un trait d’audace inouï : après avoir reçu la sentence pontificale, il la fait brûler sur la place publique de Wittemberg avec les décrétales des papes et les livres de droit canonique.

Le retentissement d’un acte si scandaleux détermine l’empereur Charles-Quint à citer Luther à comparaître devant la diète de Worms. Luther s’y rendit mais refusa de se rétracter. Mis au ban de l’empire, il fut enlevé secrètement par son puissant protecteur, Frédéric de Saxe, et mis en sécurité dans la forteresse de Wartbourg.

À partir de 1526, Luther, qui s’était marié pour se conformer à ses principes, s’occupe d’organiser son église évangélique. Une partie du succès qu’il rencontre dans cette tâche s’explique par des intérêts d’un ordre tout à fait temporel tel que l’encouragement donné aux nobles et aux villes autonomes de se saisir des biens considérables de l’Église.

Il meurt à Eisleben en 1546.

Luther était très versé dans l’Écriture sainte, maniait admirablement sa langue allemande, et son éloquence savait remuer les masses. Son orgueil était indomptable, ses paroles comme ses actes manquaient souvent de dignité ou de retenue, et l’extrême violence de son caractère, irrité par la contradiction, lui inspirait contre ses adversaires des invectives grossières.

(Voir aussi Luther Aimé Richardt, éditions François-Xavier de Guibert, Paris, 2008.)

MELANCHTHON, Philippe – Réformateur fameux, né à Bretten (BasPalatinat) en 1497, m. en 1560.

Il étudiait en 1508 chez Georges Simler, maître d’école dans la Hesse, lorsque Reuchlin, son oncle, trouva en lui une intelligence extraordinaire et lui fit présent d’une grammaire et d’un lexique de la langue grecque, et changea son véritable nom de Schwartzerde (Terre noire) pour celui de Melanchthon qui en est la traduction grecque.

Il fut nommé en 1518 à la chaire de grec de l’université de Wittenberg, où il eut un succès prodigieux. Il se lia intimement avec Luther, et se rendit avec lui (en 1519) à Leipzig pour disputer avec Eck.

En 1530, il fut chargé de dresser l’acte de la Confession d’Augsbourg, mais la modération avec laquelle il en rédigea les articles excita contre lui l’animosité des luthériens les plus violents.

En 1541, il assista aux conférences de Ratisbonne où l’on discuta vivement des controverses entre catholiques et protestants. En 1543 il aida l’archevêque de Pologne à introduire la Réformation dans son pays.

Sa dernière conférence avec les catholiques fut celle de Worms en 1557. Il mourut trois ans plus tard, disant qu’il regardait la mort comme un bonheur, par cela qu’elle le délivrait des querelles théologiques. Melanchthon était d’humeur douce et complaisante, il avait une candeur et une franchise sans égales. Il aimait la paix et l’union, et travailla toute sa vie à mettre fin aux différends qui divisaient les protestants entre eux. (Voir la Vie de Melanchthon – en latin – par Camerarius, Halle, 1777).

OECOLAMPADE, Jean (1482-1531) – Il changea, selon l’usage des érudits du temps, son nom de Hausschein (lumière domestique) en celui d’Oecolampade, qui a la même signification. Il étudia l’hébreu et le grec à Stuttgard, puis la théologie, et se livra ensuite à la prédication. Il vint à Bâle en 1515, où il se lia avec Érasme, puis entra au couvent d’Alter-Munster, près d’Augsbourg. Les prédications de Luther l’en firent sortir. Il obtint (en 1522) une chaire de théologie à Bâle, se déclara ouvertement pour la Réformation et se maria. Il prit part aux querelles entre Luther et Karlstadt, et finit par s’attacher à Zwingli et adopta ses idées contre celles de Luther. (Voir sa vie par S. Hess, Zurich, 1793.)

ZWINGLE ou ZWINGLI, Ulrich – Premier acteur de la Réformation en Suisse, né en 1484 à Wildhaus (St Gall), d’une famille obscure, m. en 1531. Il commença ses études à Bâle et à Berne, puis alla les compléter à l’université de Vienne, en Autriche, où il cultiva avec amour les auteurs anciens et la musique, tout en se préparant au sacerdoce. Il fut nommé curé de Glaris en 1506.

En 1512 il accompagna les troupes de son canton qui allaient se battre pour le pape Jules II contre Louis XII ; il assista à la bataille de Novare (1513), puis à celle de Marignan (1515) qui vit la victoire de François Ier sur les Suisses.

Il fut nommé en 1516 curé d’Einsiedeln, où il se distingua en prêchant avec énergie (avant Luther) contre les moines et le luxe de la cour de Rome. En 1518 il devint curé à Zürich, et s’y fit remarquer par une grande austérité de mœurs et des innovations religieuses. En 1520 il obtint du grand-conseil de Zürich qu’on ne laisserait prêcher que l’Évangile dans le canton et, en 1523, que le mariage des prêtres soit autorisé ; il se maria lui-même en 1524 et fit supprimer la messe en 1525.

Nommé recteur de l’université de Zürich, il la réorganisa et la dota avec les revenus des communautés religieuses supprimées.

Après s’être querellé avec les Anabaptistes, il se rapprocha de Luther, mais sans vouloir admettre la présence réelle de Jésus Christ dans l’eucharistie.

Ses prédications violentes finirent par déclencher la guerre civile en Suisse où il entraîna les troupes du canton de Berne (en 1528) contre celles des cantons catholiques. Il périt à la bataille de Cappel (en 1531). Son corps fut brûlé, et ses cendres jetées au vent.

Bossuet en a dit : « C’était un homme hardi, et qui avait plus de feu que de savoir. Il y avait beaucoup de netteté dans son discours, et aucun des prétendus réformateurs n’a expliqué ses pensées d’une manière plus précise, plus uniforme, et plus suivie, mais aussi ne les a poussées plus loin ni avec autant de hardiesse. »

(V. Vie de Zwingle, J. G. Hess, Paris, 1810).




ANNEXE III
Opposition entre la raison et la foi

« La raison est contraire à la foi. »
(Luther)

Luther a écrit (1536) : « La raison est contraire à la foi. C’est uniquement à Dieu qu’il appartient de donner la foi contre la nature, contre la raison, en un mot de faire croire1. », puis, (en 1537) : « Il est impossible de faire s’accorder la foi avec la raison. »

En 1539, il ajoute : « La Sorbonne, cette mère des erreurs, a on ne peut plus mal défini que si une chose est vraie, elle l’est pour la philosophie [les sciences] et pour la théologie ; c’est une impiété de sa part d’avoir condamné ceux qui soutenaient le contraire… Quand bien même il est juste d’affirmer que « tout ce qui est vrai concorde avec toutes les sciences. Théologiquement il est vrai que le Verbe s’est fait chair, philosophiquement cela est tout bonnement impossible et absurde. La proposition : Dieu est homme n’est pas moins disparate… »

[image: ]

Pour Luther, la foi et la raison sont donc deux contraires que l’on ne peut unir. Dieu ne nous a donné la raison que « pour qu’elle gouverne ici-bas, c’est-à-dire qu’elle a le pouvoir de légiférer et d’ordonner sur tout ce qui regarde cette vie, comme le boire, le manger, les vêtements, de même aussi ce qui concerne la discipline extérieure et une vie honnête ». Mais dans les choses spirituelles et divines elle est non seulement « aveugle et ténèbres », elle est vraiment la putain du diable ; elle ne peut que blasphémer et déshonorer tout ce que Dieu dit ou fait2… »

C’est pourquoi « il faut laisser la raison chez elle, car elle est l’ennemie née de la foi… »

Il faut la vaincre si l’on veut atteindre la béatitude3.

Mais comment ? Il faut s’en dépouiller : « Jetons lui de la saleté à la figure pour la rendre laide… Elle est et doit être noyée dans le baptême… si la paillardise t’assaille, tue-la ; agit de même et plus fortement encore dans la paillardise spirituelle », c’est-à-dire à l’égard de la raison.

Il ajoute : « Si nous n’avons ici-bas qu’une foi imparfaite la faute en est à ce que pendant cette vie, la raison n’est pas complètement anéantie. »

[image: ]

Enfin il exhorte : « Tu dois abandonner la raison, ne rien savoir d’elle, l’anéantir complètement, sinon tu n’entreras jamais au ciel… La raison est directement opposée à la foi… chez les croyants elle doit être tuée et enterrée… chez le chrétien la raison doit être anéantie, sinon la foi ne peut habiter chez lui, car la raison lutte contre la foi. »



1. Disputationem, Martin Luthers, édit. Drews, Göttingen, 1895-1896. Ratio adversatur fidem.

2. Il ajoute : « Elle est la plus grande putain du diable… une putain mangée par la gale et la lèpre… »

3. Propos de Table, II, 135, 1845.
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